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PREFACE
Les recherches archéologiques que renferme ce vo­lume n’ont nulle prétention à être des recherches d érudition. On n’y rencontrera ni savantes théories, ni révélations nouvelles; on y trouvera le simple exposé, aussi clair, aussi complet qu’il a été pos­sible de l ’écrire, des grandes découvertes que l’ar­chéologie classique a faites en Grèce dans ces der­nières années. Jusqu’ici les résultats de ces explora­tions scientifiques sont demeurés pour la plupart dans le domaine de l’érudition pure 1 : et l’érudition, on le sait, surtout en matière archéologique, aime fort à enregistrer ses conquêtes en de beaux mais pesantst- Il serait injuste de ne point signaler ici les Chroniques.
Orient publiées par la Revue archéologique et surtout le Cour­

rier de l'Art antique, où S. Reinach fait connaître périodique­ment aux lecteurs de la Gazette des beaux-arts les principales découvertes de l’archéologie classique. 11 faut mentionner aussi le livre tout récent où Schuchhardt a résumé pour le grand pu­blic les découvertes de Schliemann (Schliemann’s Ausgrabungen 
im Lichte der heutigen Wissenschaft, Leipzig, 1890).



VI PRÉFACEin-folio, lorsqu’elle ne les disperse pas aux quatre vents dans les. articles de vingt revues savantes ; elle sait que, si bien qu’elle les cache, ses recherches n’échapperont point à l’infatigable curiosité des ini­tiés; quant aux profanes, elle dédaigne ou du moins elle ne recherche point leurs regards, et en effet elle ne les obtient point. Il y a pourtant, dans ces gros volumes et dans ces savants articles, écrits en toute langue et en tout pays, de quoi intéresser et séduire ce public, qui les respecte de loin sans y toucher jamais. Il y a, dans ces études de détail, des vues plus générales à découvrir sur la vie et sur la civili­sation antiques; dans ces monuments, admirables ou médiocres, échappés à la ruine, de curieuses leçons à recueillir sur l ’histoire de l’art ancien; dans cette science, qui semble morte, il y a à trouver une vivante image du passé, une communion intime avec les évé­nements et les personnages de l’histoire, qui nous fait mieux pénétrer dans les replis de l’âme de l’an­tiquité. En voyant les formes sensibles au milieu des­quelles vivaient ces sociétés disparues, l’esprit s’ex­plique mieux les mœurs, les idées, les coutumes de ces siècles passés; en contemplant l’image des dieux et la vivante représentation des légendes sacrées, il se rend mieux compte de la religion et des croyances de ces peuples. Pour bien comprendre l’antiquité, il faut savoir échapper à son temps; il faut, selon la belle expression de Tite-Live, savoir se faire une âme antique : or, nulle science ne le permet plus aisément que l ’archéologie.

PRÉFACE VII11 n’est donc point inutile de demander aux grandes découvertes faites par elle en ce siècle, de nous révéler quelques-uns de leurs secrets. Il faut que ces recher­ches, jusqu’ici réservées aux seuls initiés, deviennent accessibles à tous et, s’il se peut, attrayantes pour tous. La science n’est point nécessairement chose aride, sévère et sèche : elle doit comprendre qu’un peu de parure embellit les plus belles choses, qu un peu de coquetterie ne messied point aux personnes les plus graves; elle ne doit point se contenter d’im­poser ses leçons par la seule force de la vérité, elle doit les faire bien accueillir par le charme de l’ensei­gnement. Elle doit, pour aller dans le monde et y plaire, faire quelque toilette et tempérer d’une bonne grâce aimable les austérités de l ’érudition. C’est ce qu’a su faire, d’une main si habile et légère, l’auteur de ces charmantes Promenades archéologiques, qui pour la première fois ont initié le public aux résultats des fouilles récentes entreprises à Rome et en Italie, et le succès qu’ont rencontré les livres de M. Boissier prouve assez quel est, sous la plume d’un écrivain aussi savant qu’aimable, l’intérêt puissant de ces résurrections du passé.C’est de cette méthode si magistralement inaugurée qu'on a voulu s’inspirer dans ce livre, heureux de se couvrir dans ces modestes essais de l’autorité d’un tel maître. On a volontairement écarté tout ce qui pou­vait ressembler à un trop lourd attirail scientifique, les recherches trop techniques aussi bien que les pro­blèmes trop insolubles. On a voulu, parmi les grandes



VIII PRÉFACEdécouvertes de ces dernières années, choisir les plus remarquables, et les présenter, non point à la manière d’un aride inventaire, qui enregistre les conquêtes de la science méthodiquement, sèchement, en donnant à chaque chose une égale importance, mais sous des couleurs plus vivantes et plus vraies. On a voulu, pour chacun de ces merveilleux ensembles de recherches, non point faire un catalogue, mais composer un tableau. Parmi ces trouvailles de valeur et d’impor­tance inégales, on a voulu dégager les plus considé­rables, celles qui marquent d’un trait décisif quelque progrès de l ’art ou quelque vérité de l’histoire ; de ces débris informes ou mutilés que la pioche de l ’ouvrier extrait du sol antique, on a tâché de faire renaître l ’édifice oublié dont ils gardent la mémoire ; on a voulu en un mot faire revivre ces époques disparues, et dans ces champs de ruines où la mort semble régner en maîtresse, retrouver quelques-unes des grandes périodes de l’histoire de l’humanité. Si l’histoire est vraiment et doit être une résurrection, elle serait bien coupable de laisser échapper, sans en tirer profit, tant d’éléments d’information précieuse qui nous font péné­trer dans le vif de l’antiquité.Faire œuvre de vulgarisation plutôt que de science, et métier d’historien au moins autant que d’archéo­logue; choisir parmi les grandes découvertes récentes quelques ensembles particulièrement mémorables pour l’art et pour l’histoire ; étudier, à la lumière de ces recherches nouvelles, quelques périodes de la civili­sation et de la vie helléniques; disposer enfin ces

PRÉFACE IXtableaux de telle sorte que l’on puisse, grâce à eux, suivre les étapes successives et les admirables progrès de l’art grec : tel est le programme de ce livre. A Mycènes et â Tirynlhe, on recherchera les origines de l’art hellénique et l’influence qu’ont exercée sur lui les civilisations de l’Orient. Dodone et Délos feront con­naître, avec les premiers essais de la sculpture archaï­que, les coulisses des oracles et l’administration des temples antiques. Au sanctuaire d’Apollon Ptoos, sur le rocher de l’Acropole d'Athènes, on suivra les pro­grès de l’art grec depuis ses premiers tâtonnements jusqu’à la veille de son plein épanouissement. Dans les plaines d’Olympie, on trouvera, avec les plus illus­tres souvenirs de la vie publique en Grèce, la splen­dide perfection de la sculpture classique dans les œuvres des Alcamène, des Paeonios et des Phidias. Eleusis fera connaître les mystères sacrés de Cérès ; Épidaure, la miraculeuse thérapeutique d'Esculape; Tanagra enfin révélera, avec les croyances des anciens sur la vie d’outre-tombe, les exquises et fragiles merveilles où s’amusa le génie de la Grèce presque expirante.Ceux qui seront curieux de contrôler ou d’appro­fondir trouveront, en tête de chaque chapitre, l’indi­cation des ouvrages les plus importants et des articles les plus essentiels qui ont été publiés sur chaque sujet traité. Ce sont les résultats de ces savantes études, ce sont tous ces livres, toutes ces recherches, où la France et l’Allemagne, l’Angleterre et l’Autriche, la Grèce et l’Amérique ont mis le meilleur de leur science,



X  PREFACEque l ’on a tenté de réunir et de résumer dans ce volume, en les dégageant le plus possible de tout appareil d’érudition : et l ’on ne s’étonnera point de retrouver dans ces pages les idées et parfois les expressions mêmes des maîtres qui ont illustré dans ce siècle, par leurs découvertes et leurs ouvrages, la science toute récente de l’archéologie classique.
Avril 1890.

EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESEN G R È G E
INTRODUCTION

LES DÉCOUVERTES DE l ’a RCHÉOLOGIE AU XIX0 SIÈCLE
Parmi les sciences qui, dans ce siècle, ont aidé à agrandir le domaine de la connaissance historique, l ’archéologie, en France tout au moins, est une des plus jeunes et des dernières venues. Longtemps les études auxquelles elle s’applique se sont poursuivies au milieu d’une indifférence à peu près générale : les lettrés de profession affectaient de les dédaigner comme d’inutiles curiosités et le monde trouvait plus com­mode de s’en moquer que de s’en instruire. Il y a vingt ou trente ans à peine, pour le gros public et dans la littérature, l’archéologue était assez volontiers mis au rang des personnages comiques, destinés à amuser le parterre de leurs folles et ridicules bille­vesées. Dans ce temps-là, cet impitoyable railleur qui fut Edmond About, et qui avait quelques raisons de se moquer de l ’archéologie, y ayant touché lui-même, E x c u r s io n s  a r c h é o l . *



2 e x c u r s io n s  a r c h é o l o g iq u e smettait en scène, dans le Roi des Montagnes, le doux M. Mérinay, archéologue français, membre de plu'j sieurs sociétés savantes, en arrêt devant un « petit: monument de calcaire coquillier, haut de 35 centi­mètres sur 22, et planté par hasard au bord du chemin >», l’esprit à la torture pour éclaircir l’ins­cription, absolument inédite, qui s’y trouvait grave en caractères de la bonne époque et sculptés dans lt| perfection. « Si je parviens à l ’expliquer, disait c« docte jeune homme, ma fortune est faite. Je serai membre de l’Académie des inscriptions et belles-letl très de Pont-Audemer! Mais la tâche est longue el difficile. L’antiquité garde ses secrets avec un soilj jaloux. Je crains bien d’être tombé sur un monumenl relatif aux mystères d’Éleusis. En ce cas, il y aurai! peut-être deux interprétations à trouver : 1 une vu J  gaire ou démotique, l’autre sacrée ou hiératique. J  faudra que vous me donniez votre avis. Mon avis! lui répondis-je, est celui d’un ignorant. Je pense quf vous avez découvert une borne comme on en voit beaw coup le long des chemins, et que l’inscription, qul vous a donné tant de peine, pourrait sans nul incoO' vénient se traduire ainsi : Stade 22, 1831. » Le théâtij n’était pas plus clément à l’archéologie que le roma . Dans une des plus aimables comédies de Labiche! l’archéologie se présentait sous les espèces, peu fiat teuses, d’un académicien d’Étampes, flairant le romail à cent pas de distance, et capable de trouver, sous i f  honnête poirier d’Arpajon, le bouclier long, scutui* l’épée du centurion, gladium, pièce extrêmement ralj les saladiers dorés signés F. C ., Fabius Cunctator, 1 jusqu’au lacrymatoire de la décadence, trop con'|l pour qu’il soi! utile d’y insister. On pourrait citer bief

INTRODUCTION 3d autres exemples du cas que le monde faisait alors de 1 archéologie : pour bien des gens, comme pour un personnage de la Grammaire, l’archéologie était sur­tout un mot très difficile à écrire.Depuis ce temps, les choses ont bien changé. Nous avons perdu le goût des grands développements ora­toires, des aperçus brillants et superficiels, des théo­ries générales et des considérations abstraites. Nous avons pris peu à peu, dans ce siècle des grandes découvertes scientifiques, l’amour des recherches exactes et des méthodes précises, et nous avons com­pris alors que ces études dont on se moquait appor­taient à la connaissance historique des éléments nou­veaux d'information : nous avons compris que ce n étaient point là des sciences mortes et vaines, mais qu elles nous faisaient pénétrer dans ce qu’ l y a peut- être de plus vivant au monde, dans les sentiments intimes, dans les formes de penser ordinaires des peu­ples disparus. Nous avons compris que l’archéologie n est pas seulement la science des petits pots cassés, mais que cette science des objets et des monuments antiques, — c’est le sens exact du mot archéologie, — nous fait connaître une des expressions du caractère d un peuple, et la plus intéressante peut-être, celle qui touche à ses idées et à ses mœurs; nous avons compris tout cela, et de l’ombre des écoles et des aca­démies, où elle s’était longtemps obscurément cachée, 1 archéologie s'est tout à coup imposée à l’attention publique. De grandes découvertes, en révélant des aspects nouveaux de la vie antique, ont piqué la curio­sité; en mettant au jour des chefs-d’œuvre d’art inconnus, elles ont passionné l’intérêt; et aujourd’hui les études archéologiques ont trouvé leur place dans



INTRODUCTION 5
4 e x c u r s io n s  a r c h é o l o g iq u e sle monde. Non seulement l’archéologie a pris dans l’enseignement public un large développement, non seulement elle a su faire lire ses savants mémoires » ses gros volumes; mais elle a forcé la porte desrecuei* plus profanes, des revues plus mondaines, et dans de» <euvres de vulgarisation, elle a pu se mettre, saû5 crainte de n’ètre pas suivie, à la portée de tous. Bie® plus, elle a pénétré jusque dans la pure littérature • en Angleterre, en Allemagne, en France même, genre nouveau, le roman archéologique, s’est révéj par des œuvres dignes d’estime : et si récemment, s la scène de la Comédie-Française, les tumuli de 1 Asi* occidentale ont prêté un peu à sourire, le fait n en e* pas moins significatif pour mesurer le chemin païj couru. Quelle distance entre l’académicien d Étampei présenté par Labiche et le comte Roger de Céra»' chargé par le Gouvernement d’une mission scientifique collaborateur ordinaire de la Revue archéologique, 4 attendant, et la chose n’est point douteuse, qu il enttj de plain-pied à la Revue des Deux Mondes. Dans le salOf de Madame de Céran, l’archéologie tient bonne pla  ̂et ne fait pas mauvaise figure; je sais bien que 4 salon-là, c’est le Monde où l'on s'ennuie; mais n’est-f pas, chez nous surtout, presque une consécration q'I d’être admis, classé et admiré dans ce monde-là? J j  Aussi bien la fortune a dans ces dernières anné® merveilleusement servi la cause de l’archéologi® Lorsque, en 1830, Otfried Müller entreprit pour la p®* mière fois de dresser l’inventaire exact des conquêt® de l ’archéologie, et de fixer dans un tableau d’ensemb les cadres de la science nouvelle, bien des nuages enŸ* loppaient encore l’histoire de l’art antique Sans dout1 dès la fin du xviu0 siècle, en 1764, Winckelmann, da •,

son Histoire de l'art chez les anciens, avait fondé la méthode des études archéologiques, et son livre marque une date importante dans les annales de l’esprit hu­main. Sans doute quelques séries admirables de monu­ments authentiques avaient, dans les premières années de ce siècle, révélé la véritable beauté grecque telle qu’Athènes l a conçue et réalisée : les marbres du Par- thénon, cédés en 1816 par lord Elgin au Musée Britan­nique, les figures des frontons d’Égine, qui, en 1820, formaient le noyau du musée de Munich, les frises du temple d’Apollon à Phigalie, dont le Musée Britannique vers le même temps s’assurait la possession, tous ces ensembles de monuments successivement rendus à la lumière avaient fait comprendre aux érudits et aux artistes les merveilles d’un art jusque-là presque in­connu. Mais à côté de ces lumineuses figures qui jetaient des clartés soudaines dans la nuit de l’antiquité, que de coins sombres encore où l’œil avait peine à percer les ténèbres ! Sans doute les musées de l'Italie, les col­lections patiemment formées depuis la Renaissance à Naples, à Florence ou à Rome étaient pleines de figures antiques; mais ces monuments de provenance incon­nue, de valeur inégale, trop souvent défigurés par de maladroites restaurations, n’apportaient à l’archéo­logie que des informations vagues et incomplètes; si parmi cette foule de statues il se rencontrait quelque œuvre originale, combien n’étaient que de médiocres copies sorties en foule des ateliers grecs de la déca­dence pour aller embellir et peupler les palais des empereurs et les villas des riches Romains 1 Sans doute quelques découvertes mémorables permettaient d’en­trevoir ce qu’avait été, à l ’époque de sa perfection, la brillante floraison de l’art grec; mais à côté de cetta



5 e x c u r s io n s  a r c h é o l o g iq u e scourte période, qui se détachait en traits éclatant» sur le fond sombre de l’histoire, la science naval point ressaisi encore les anneaux de la longue chainj oui rattache à ses lointaines origines ce point de peq fection. Sans doute on commençait à connaître miei» aue par les descriptions des écrivains anciens le stv d’un Phidias ou d’un Praxitèle; mais les premier! tâtonnements de l ’art archaïque, le lent et doulou­reux progrès qui conduit la statuaire de la gauc e *  conventionnelle des primitifs à la splendeur de la ptf fection classique, tout cela, faute de monumental demeurait lettre morte. Quand Ottried Muller éc vait son Manuel ae l'archéologie de l'art, 1 Egypte J  l ’Assyrie n’avaient point dit encore leur secret, e mystérieuses relations qui unissent la Grèce à la P’OM nicie d’une part, et de l’autre aux peuples de 1 As» Mineure étaient à peine soupçonnées; et enfin dans c j  art grec même, qui semblait ainsi, par un phénomu inexplicable, avoir surgi tout d’une pièce dans ec «  de sa perfection, que de lacunes encore â combler, «1  ̂d’ombres à dissiper! Sans doute l'étude des ruines J  édifices antiques avait fait connaître quelques-uns 1̂ principes de l’architecture grecque : les temples Pa.'stum en Italie, deSélinonte et d’Agrigente en u c i j  les monuments de l'Acropole avaient fait compren 1 les merveilleuses dispositions et les secrètes recherché des architectes anciens ; l’expédition française de MorJ en particulier avait produit les belles restauration» dues au crayon d’Abel Blouet, des temples de Phigaij et d’Ol vmpie ; mais qui soupçonnait la peinture antiqul qui songeait à chercher dans ces vases d’argile orn _ de figures, que pendant si longtemps on s est obstij à nommer des vases étrusques, les imitations plus <1

INTRODUCTIONmoins libres des tableaux des maîtres anciens? qui songeait à ressaisir, dans ces dessins conservés sur les vases, un reflet affaibli, mais vivant encore, de 1 art des Polygnote et des Apelle?Depuis lors, cinquante ans et plus ont passé ; du sol inépuisable de l’Orient grec, des fouilles mémorables et des explorations importantes ont fait jaillir d inestima­bles trésors, et si Otfried Müller pouvait sortir de sa tombe, lui-même jugerait que son œuvre est à recom­mencer. Depuis cinquante ans, en eflet, par une émula­tion admirable et une féconde rivalité, toutes les nations européennes se disputent la gloire de rendre au jour les débris de ce vieux monde antique disparu; 1 Angle­terre et la France, l’Allemagne et l’Autriche, la Grèce et l’Italie, l’Amérique elle-même, un pays qui pourtant sait le prix de l’argent et ne dépense pas ses dollars en vaines futilités, ont jeté sans compter des sommes considérables sur ces champs de bataille d une guerre pacifique, où la victoire, comme ailleurs, appartient au plus tenace, au plus heureux, au plus riche. Ici c est Schliemann, que l’ardent amour d’Homère entraîne vers les lieux illustrés par le souvenir de la guerre de Troie, et sous la pioche de l ’intrépide explorateur, l’acropole de Mycènes rend au jour ses trésors, et les tombeaux remplis d’or et de bijoux où dorment ses morts illustres nous révèlent la lointaine et curieuse histoire de la civilisation héroïque et de 1 art primitif de l’Hellade; là c’est Délos, l’ile sacrée d’Apollon, l’un des sanctuaires les plus anciens et les plus vénérables de la Grèce, où dix années de fouilles nous livrent des centaines d’inscriptions et des séries précieuses de monuments de la sculpture archaïque. Le sol sacré d’Éleusis, qui conserve tant de souvenirs de la religion



8 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESet de la gloire d’Athènes, révèle quelques-uns des secrets des mystères de Cérès; l’oracle de Dodone retrouvé remet entre nos mains ses réponses prophéti­ques; le sanctuaire d’Esculape à Épidaure nous fait connaître les guérisons miraculeuses par lesquelles le dieu médecin se manifestait à la foi des fidèles. Les fouilles d’Olympie placent devant nos yeux les figures dont les sculpteurs du v° siècle ont orné les frontons et les métopes du temple de Jupiter, et cette décoration qui peut sans rougir rivaliser avec celle du Parthénon; elles nous ont donné surtout cet admirable groupe d Hermès et de Dionysos, l’une des œuvres originales qui nous restent du ciseau de Praxitèle et où apparaît dans toute sa fleur la grâce souveraine du maître athé­nien. Ce n est pas tout encore. L'antique acropole de Tirynthe, explorée par Schliemann, nous rend un palais des premiers temps de la Grèce. Les découvertes de M. Foucart à Delphes nous apprennent l ’histoire de ce sanctuaire fameux, etplus récemment, les fouilles que sous la direction de M. Homolle, le gouvernement français a fait entreprendre, viennent, en dégageant complètement les ruines de ce temple célèbre, de don­ner un nouveau et digne pendant aux découvertes de Délos et d’Olympie; les recherches faites par l’École d Athènes en Beotie remettent au jour, parmi les débris du temple d Apollon Ptoos, une curieuse série de statues archaïques1; et enfin, du rocher sacré de l’Acropole, où tant de monuments admirables semblaient ôter1. Il est impossible de nommer clans cette revue rapide toutes les explorations curieuses entreprises en ces dernières années- il faut signaler pourtant les recherches de l’Ecole d’Athènes à Elatée, où l’on a découvert le temple d’Athéna Cranaia. et à Mantinee, ou 1 on a retrouvé des bas-reliefs de l’école de Praxi­tèle.

INTRODUCTION 9jusqu’à l ’espoir d’une découverte, le hasard a fait surgir tout un peuple de statues précieuses, enseve­lies pendant de longs siècles au pied du Parthénon, et qui, réveillées de leur sommeil séculaire, nous ont apparu dans leur grâce sévère de déesses, tout éclatantes encore de leurs fraîches couleurs, toutes parées du charme original et mystérieux des œuvres primitives.Puis c’est l ’Asie Mineure, cette autre Grèce, qui chaque jour nous livre de nouveaux trésors. Tandis que les tumuli d’Hissarlik nous rendent les ruines de Troie, les découvertes de Newton au temple d’Apollon Didyméen nous donnent les statues colossales qui décoraient l'avenue sacrée des Branchides. Les fouilles de Milet font entrer au Louvre les débris du sanc­tuaire d’Apollon; le Musée Britannique s’enrichit des dépouilles de la Diane d’Éphèse et de la Vénus de Cnide. A Halicarnasse, le mausolée retrouvé par Newton nous fait connaître le style de l’école attique du ive siècle, et pénétrer dans l’une de ces petites cours asiatiques, véritables colonies artistiques de la Grèce, où s’épanouissent dans toute leur fleur les arts et la civilisation de l ’Hellade. Plus loin, dans la pitto­resque Lycie, où Fellows dès 1831 recueillait pour le Musée Britannique les curieux monuments de l’acro­pole de Xanthos, une expédition autrichienne entrepre­nait dans ces dernières années des recherches nouvelles et enrichissait le musée de Vienne de la frise pré­cieuse de Gôl-Baschi. Enfin, sur l’acropole de Pergame, les fouilles entreprises et poursuivies depuis dix ans par le gouvernement allemand ont renouvelé vraiment l’histoire de l’art grec au n° siècle, et révélé, par une série d’œuvres originales, tous ces maîtres sculpteurs1.



10 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESqui vécurent dans I entourage des Atlalides et qui ont contribué pour leur grande part à l’éclat de cette cour savante, artistique et lettrée des souverains de Pergame.Et comme si ce n était pas assez de tant de grandes découvertes pour nous faire connaître dans sa libre variété 1 admirable développement de l’art grec, voilà que de 1 ombre des nécropoles, patiemment fouillées à 1 anagra et à Myrina, est sortie une Grèce nouvelle, non point cette Grèce un peu grave et austère qui se plaît aux i eprésentations des héros et des dieux, mais une Grèce qui s amuse et sourit, qui descend des hauts sommets de 1 idéal aux familiarités de la vie terrestre, et de 1 imposante noblesse des compositions héroïques à la libre intimité des sujets de genre. Dans les tom­beaux de l’Asie Mineure et de la Béotie, la pioche de 1 ouvrier a réveillé de leur sommeil tout un peuple charmant de figurines élégantes et coquettes, au nez retroussé, aux chevelures maniérées et capricieuses, aux allures piquantes, dont l’aimable abandon et l’air tout moderne rappellent moins les œuvres du ive siècle hellénique que les charmantes fantaisies du xvm* siècle français.Faut-il parler, après tant de mémorables décou­vertes, de ces heureux et hardis voyages, qui plus d’une fois ont conduit les explorateurs européens dans les cantons les plus reculés de l ’Asie Mineure, et fait retrouver sur les hauts plateaux de la Mysie ou de la Cappadoce, dans les grottes funéraires taillées au flanc des montagnes lyciennes, dans les colossales sculptures qui couvrent les rochers de Phrygie, les origines loin­taines de l’art hellénique? Faut-il parler des fouilles faites par Salzmann à Rhodes, faut-il parler surtout des ■merveilleuses découvertes de M. de Cesnola à Chypre,

INTRODUCTION Hou de Evans en Crète, qui nous ont révélé cet art, mi-partie égyptien, mi-partie assyrien, et déjà original Pourtant, par lequel le livre des antiquités orientales sa rattache à la glorieuse histoire de l’art hellénique?Il faudrait nommer ici, si le cadre de ces études ne devait être limité à l’histoire de l’art grec, d’autres decouvertes encore et plus fameuses peut-être. Par delà cette antiquité grecque, venue si tard dans l’his­toire que pour les Égyptiens, suivant le mot de Platon, es Grecs n’étaient que des enfants, il faudrait jeter un regard sur cet Orient qui vient à peine de nous dire son secret, et où l ’on se trouve vraiment en terre et en science françaises. L’Égypte révélée par le génie des Champollion, des Mariette, des Maspéro, Ninive et Labylone revoyant le jour par la main des Botta, des Place, des Layard, des Oppert, les palais de Persépolis livrant le secret de leurs inscriptions à la sagacité d Eugène Burnouf, la Phénicie explorée par Renan, les villes syriennes découvertes par Waddington et de ^ogüé, la Chaldée retrouvée par Sarzec, et plus récem­ment encore, les palais des Achéménides en Susiane restitués à la lumière par M. Dieulafoy et livrant, parmi lant de trésors, à notre musée du Louvre cette admi­rable frise en faïence émaillée où apparaissent les archers de la garde de Darius : que de pages glorieuses pour l'histoire de l’archéologie, et quelle merveilleuse Préface, aussi belle que le livre même, écrite par des mains toutes françaises à l’histoire de l'art hellénique ! Quel admirable épilogue aussi ne trouve-t-on point à cette histoire, si, passant de l’Orient à l’Occident latin, on parcourt du regard les découvertes innombrables faites sur toute l’étendue du monde romain! Les cime- hères étrusques de Clusium et de Tarquinies nous



12 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESmontrent la splendeur bizarre de leur décoration et la civilisation étrange et mystérieuse de ce peuple qui demeure aujourd’hui encore un des problèmes de l’histoire; les fouilles du Forum et du Palatin nous apprennent le luxe grandiose de la Rome impériale; l’exploration poursuivie sans interruption des ruines de Pompéi nous révèle la vie d’une petite ville de pro­vince et la peinture si curieuse de l'époque alexan- drine; et l’étonnante découverte des Catacombes, mer­veille du génie de M. de Rossi, nous conduit jusqu’au seuil du moyen âge, et prépare l’avènement de l’art chrétien et moderne. Certes, ce n’est point une science inutile et vaine que celle qui en cinquante ans a su faire tant de merveilleuses conquêtes et de découvertes mémorables, et qui, en nous révélant de toutes pièces plusieurs grandes civilisations disparues, a reculé de plusieurs siècles les souvenirs de l’humanité.11 est à peine nécessaire d’insister sur l’importance de ces découvertes, sur la lumière inattendue qu’elles jet­tent sur l’histoire de l’art et de la vie antiques; grâce à elles, pour ne citer qu'un exemple, l’étude de l’art archaï­que de la Grèce a été, en ces dernières années, complè­tement renouvelée. Ce n’est donc point faire œuvre inu­tile que de choisir, parmi tant de grandes découvertes, les plus dignes d’intérêt et les plus mémorables, pour en faire connaître les résultats principaux. Certes on ne saurait prétendre à embrasser dans ces courtes pages le vaste ensemble de recherches dont on vient d’esquisser l ’histoire : en se bornant à la Grèce propre on parcourra, sans l’épuiser, un domaine assez étendu encore. Mais du moins essayera-t-on, dans ces limites strictement déterminées, de faire revivre quelques grandes époques de la civilisation et de la vie helléniques.

CHAPITRE I

LES FOUILLES DE MYCÈNES * (1876-1888)
Parmi les monuments qu’Athènes offre à la curiosité- du voyageur, parmi les choses qu’il faut voir après les r°pylées et le Parthénon, les guides signalent, au °ulevard de l’Académie, une grande maison entourée e Portiques, couronnée de statues représentant les éros d’Homère, et sur la façade de laquelle s’étale cette inscription qui surprend et déconcerte tout abord : ’IXiou uÉXaôpov, palais de Troie. Chaque pas- Sant yous dira, car c’est ici une des gloires de la ville, cjUe ce palais n’est autre que la maison du docteur chliemann, le grand admirateur d’Homère, l’illustre archéologue qui a exploré les ruines de Troie et de187().BlBUOGRAPHIE : Schliemann, Mycènes, trad. française, Paris,, g ~  Furtwângler et Loeschcke, Mykenische Thongefusse, 

de a ’ — Lenormant, les Antiquités de Mycènes (Gaz.
eaux~arts, t. XIX); — Newton, Dr. Schliemann’s discoveries 

‘ tycenae (Essays on art and archaeology, Londres, 1880); — et Chaplain, les Céramiques de la Grèce propre, Paris, 
loir/11 8**-’ 7~ Milchhoefer, Die Anfünge der Kunst in Griechen- j. ■ Leipzig, 1883; — Furtwângler et Loeschcke, Mykenische ^ B e r l i n ,  1886; — Helbig, Das Homerische Epos, 2* éd., Leip- de,’ ; • ~  Schuchhardt, Schliemann’s Ausgrabungen im Lichte
N o t p tl!)en WissenschafC  Leipzig, 1890, et les articles de Perrot, t. X i . T  1}Klr,ues Poignards de Mycènes (Bull, de corr. hellén., )> de Ivoehler (Mitlheilungen des deutsch. Archaeol. Instituts,



14 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESMycènes, et retrouvé, la chose est sûre, le trésor de Priam et le tombeau d’Agamemnon. Faites mieux : demandez à visiter cette maison hospitalière ; partout vous rencontrerez le souvenir d’Homère et des héros qu’il a chantés. Ne soyez point trop surpris, tout en visitant la belle collection d’antiquités recueillie par le maître de céans dans les ruines d’Hissarlik, d’en­tendre réciter, même par une bouche féminine, des centaines de vers d’Homère; ne vous étonnez point d’entendre appeler les enfants de la maison par les noms harmonieux et héroïques d’Andromaque ou d’Agamemnon. Dans cette maison, Homère est Dieu, et M. Schliemann est son prophète : mais je croirais volontiers que le prophète y est plus adoré que le Dieu. IAvant de faire le récit des merveilleuses découvertes I de M. Schliemann, il n’est point inutile de présenter l’homme même. Ce n’est point trahir le personnage I que de pénétrer ainsi dans sa vie privée : M. Schlie-1t. III, et de Diimmler (ibid., XII). — Sur les fouilles récentes : l  IIp*xT:*à de la Société archéologique d’Athènes pour 1886, Allié' 1 nés, 1888, et les articles de Tsountas dans l’Efijpeptc âpxatoXovixri I de 1887 et 1888. — Sur les origines et l’ensemble de la civilisation | mycénienne : Perrot, Histoire de l’art, t. V , Paris, 18S9, p. 13-1 23 et 215-223 pour la Phrygie, p. 309-327 pour la Carie; — Rayct et Collignon, Histoire de la céramique grecque, Paris, 1888» J cliap. i" ; — Vas Kup) elgrah von Menidi, herausgegeben rom 
deutsch. Arch. Inst., Athènes, 1880; — Schliemann, Orchomenos, I Leipzig, 1881 ; les Fouilles de Spata (Bull, de Corr. hellén. t. II).I On consultera surtout avec fruit Perrot, Histoire de l'Art, t. VI, 
la Grèce primitive, l’Art mycénien, Paris, 1893, et pour Cnossos les articles de E . Pottier (Revue de Paris du 15 février et l 'r mais 1902).

LES FOUILLES DE MYCÈNES 15Mann a pris soin de faire d’avance sa biographie. En tete de l’ouvrage intitulé Ilios, où Schliemann a raconté en 1882 le résultat de ses fouilles de Troie, il a publié un long récit de sa vie et de ses travaux, des manières de Confidence s singulièrement attrayantes. C’est un fort curieux document que cette autobiographie, un extraordinaire mélange de naïveté voulue et d’infa­tuation candide, une combinaison étrange où entrent, a proportions égales, un grand fonds d’esprit commér­erai» une rare entente des affaires et des bonnes affaires, et d’autre part, un vif sentiment de religiosité, un peu, il est vrai, de cette religiosité à l’allemande, confisque volontiers à son profit le monopole de la Protection divine; on y trouve côte à côte la passion de l’archéologie et de la science et une dose assez forte de sentimentalité germanique; on y rencontre surtout Une merveilleuse confiance en soi-même, que la vie aventureuse de Schliemann semble avoir pris à tâche de justifier. C’est presque un roman en effet que 1 existence de cet homme qui, par sa seule persévé- rance> sans ressources et presque sans instruction, a Su faire par lui-même sa fortune et son éducation; et à coup sûr ce n’est point un roman banal que la vie de ce négociant, passant vingt-cinq ans à gagner des raillions pour dépenser pendant le reste de ses jours a moitié de ses revenus en explorations archéologi- rines. Il faut pardonner bien des choses à M. Schliemann en laveur du noble emploi qu’il a fait de sa richesse, eu faveur de ses entreprises « aussi hardies que désin- féressées » — le mot est de M. Schliemann et on peut regretter qu’il ne nous ait pas laissé le soin et le plaisir e le trouver, — en faveur de cette curiosité scienti- 1(Iue, si ardente qu’elle en est parfois devenue témé-



16 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESraire, de cette activité infatigable et généreuse qui ne s’est jamais démentie ni lassée.Gomme tout compte, paraît-il, dans l ’enfance des grands hommes, M. Schliemann nous a conté, avec force détails, ses premières années passées dans son village du Mecklembourg-Schwerin, et « les serments d’amour éternel » qu’entre neuf et douze ans il échan­geait gravement avec une petite voisine de son âge. Cet amour, il faut bien le dire, était plus archéologique que passionné. Par une prédestination singulière, trop étrange pour n’avoir pas été peut-être arrangée après coup, Schliemann, dès l’enfance, avait la passion d’Homère et le désir de retrouver Troie. Il s’en entre­tenait avec sa petite amie et il était convenu entre eux qu’ils se marieraient quand ils seraient grands et s’en iraient fouiller les ruines de Troie : « Grâce à Dieu, ajoute M. Schliemann, ma ferme croyance à l’existence de cette Troie ne m’a jamais abandonné à travers toutes les vicissitudes de ma carrière aventureuse. Pourtant je ne devais réaliser mon rêve que cinquante ans plus tard, et le réaliser, hélas! sans Minna. » Minna n’avait point attendu, et M. Schliemann paraît s’en être consolé. En tête du volume consacré à Mycènes, une dédicace émue adresse le livre à Mme Schliemann, « comme une faible preuve de mon admiration pour ses études homériques, de ma recon­naissance pour son dévouement et son zèle, et pour l’énergie avec laquelle elle a dû soutenir mon courage dans le temps de nos rudes épreuves. »Des malheurs de famille firent bientôt de l’amoureux d’Homère et de Minna un garçon épicier : les circons­tances le conduisirent ensuite comme mousse sur un navire de commerce et la tempête le déposa, sans un

LES FOUILLES DE MYCÈNES 17s°u vaillant, sur les côtes de Hollande. Nous le retrou- v°ns à Amsterdam, employé dans une maison de commerce, aux appointements de 800 francs par an, °ge à huit francs par mois dans une mansarde sans eu, déjeunant d’un peu de bouillie de seigle, dînant Pour quatre 6ous, et consacrant la moitié de son revenu compléter son instruction interrompue. Avec une 'uvincible ténacité, une énergie indomptable, dont le ®eul défaut est peut-être que M. Schliemann en parle r°Pi il prenait sur ses rares moments de loisir, et sur ses repas mêmes, pour apprendre successivement l ’an- è aïs en six mois, le français en aussi peu de temps p  P̂ us rapidement encore le hollandais et l’espagnol, italien et le portugais, à raison de six semaines pour C aqoe lingue. Puis ce fut le tour du russe : et pour jfiieux assurer ses progrès, en récitant à haute voix ° U1 ce qu’il apprenait dans cette langue difficile, n°tre héros loua, à quatre francs par semaine, un Pauvre ju if, qui chaque soir venait, pendant deux eures, écouter, sans y comprendre un mot, M. Schlie- niann récitant son russe. Ces études-là devaient au |jcste lui être fort utiles : c’est en Russie que Schliemann- toute sa fortune. L’autobiographie prend ici des S 8railL^*vre • 1° chiffre d’affaires de la maison(j„ iemann y est enregistré soigneusement, ses articles 'mportation et d’exportation énumérés avec com- aisanee. £n huit, ans, m . Schliemann avait gagné a francs : il doubla ce capital dans la seulef IJ0e 1834- Pour se récompenser, il se donna la satis- c ion d apprendre le grec, et il ajoute modestementqu’ilmêmeen possède en perfection toutes les règles, sans c savoir si elles sont ou ne sont pas dans la mmaire. En même temps que le grec, ses affaires-



18 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESallaient bien. Maintenant il gagnait en moyenne 250000 francs par an, ce qui est un joli denier pour un homme qui jadis avait dû mendier sur les quais du Texel. C’est qu’aussi « le ciel avait béni d’une manière miraculeuse » les opérations de M. Schliemann.Il se trouva assez riche pour réaliser enfin le rêve de sa vie; et après plusieurs grands voyages, qui le promenèrent autour du monde, depuis l’Égypte jus­qu’aux États-Unis, en passant par le Japon et la Chine, M. Schliemann résolut, c’était en 1868, de consa­crer à Homère ce qu’il avait acquis d’argent et ce qui lui restait de jours. 11 visita Ithaque, Mycènes, Troie, et en 1871 il poussait les premières tranchées dans la colline d’Hissarlik. Il faut lire dans le livre même le récit de ces campagnes de fouilles, plu­sieurs fois interrompues, six fois reprises avec une obstination invincible, et dans lesquelles Schliemann a cru retrouver, sous les débris superposés de cinq villes successives, les restes authentiques et incontes­tables de la Troie homérique. On rencontrera là tous les traits caractéristiques du personnage, cet esprit d’ordre tout commercial, qui lui fait faire le compte exact de l ’argent dépensé dans l’entreprise, cette ima­gination fougueuse qui lui fait reconnaître dans les débris d’Hissarlik la matière même des chants d’Ho­mère. Rien n’y manque, ni le trésor de Priam ni les bijoux d’Hélène, ni les portes de la cité ni les crânes de ses habitants, rien, pas même les traces du grand incendie où Troie s’abîma dans la catastrophe finale. Certes, c’est un ingénieux jeu d'esprit de retrouver dans la cité brûlée, comme l ’appelle M. Schliemann, la propre ville d’Hector et de Priam, et de refaire, dans ses moindres détails, le plan de l ’Ilion homérique :

19LES FOUILLES DE MYCÈNESmais, il faut bien le reconnaître, M. Schliemann aime Hop Homère pour être en ceci tout à fait impartial. Retrouver Troie cause un autre plaisir et fait plus de bruit dans le monde que la découverte de quelque cité préhistorique anonyme : l’imagination de M. Schlie­mann n’y a point résisté. Malheureusement, à qui manque la foi profonde de l’explorateur, toutes ces attributions semblent un peu bien contestables : mais qu’importe? les résultats palpables de ces fouilles, les bijoux découverts, les dix trésors explorés, forment Pour la science une conquête assez belle encore.On trouve bien d’autres choses dans l’autobiographie de M. Schliemann. C’est le récit de ses fouilles de Mycènes (1874-1876), à propos desquelles l’auteur remarque complaisamment que depuis ces découvertes les étrangers viennent si nombreux à Athènes, qu'il y a dans cette capitale dix fois plus d’hôtels qu’auparavant : c est l’histoire de ses explorations à Ithaque (1878) et à Orchomène (1881). Mais ce ne sont là pour lui que des intermèdes; et quoiqu’ils soient à mon gré plus mtéressants que la pièce principale, toujours les préoc­cupations de M. Schliemann demeurent tournées vers Troie. Aujourd’hui même, après avoir exploré, avec une méthode plus vraiment scientifique, l’acropole de birynthe, après avoir poursuivi, à Pylos et en Laconie, ês traces des héros homériques, on nous annonce que M- Schliemann revient à Hissarlik : et il faut, quoi lu  on en ait, rendre hautement hommage à l’énergique généreuse activité d’un homme à qui l’archéologie est redevable de découvertes capitales.



20 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES

II
Tel est l’homme. Voyons l’œuvre maintenant, telle que nous la révèle un de ses plus glorieux épisodes, l’exploration de l’acropole de Mycènes.Il est peu de gens, je pense, qui n’aient entendu parler d’Agamemnon : si ce n’est par Homère, du moins est-ce par Racine, à coup sûr par Offenbach. Ce qu’on sait moins, c’est que le roi des rois régnait, suivant la tradition héroïque, dans une ville d’Argolide qui s’appelle Mycènes; ce qu’on ignore plus généralement encore, c’est qu’il existe des ruines considérables de cette ville. Au fond de la plaine d’Argos, près du petit village de Kharvati, et précisément au débouché de l’étroit et pittoresque défilé où passe la route de Corinthe à Argos, se dressent sur un grand plateau rocheux de forme triangulaire les débris de l'antique citadelle des princes de Mycènes. D’un côté, une gorge profonde défend l’accès de la forteresse; tout le pour­tour de l’acropole est ceint de hautes murailles, dont l’élévation varie de 4 à 10 mètres, et qui mesurent 5 mètres d’épaisseur. La façon dont ces remparts sont construits est digne de remarque : les blocs n’y sont point rangés en assises régulières, soigneusement cimentées; des pierres polygonales ajustées sans ciment, et, dans les parties plus soignées, des blocs quadrangulaires entassés en assises horizontales, mais que nul ciment ne retient, composent cet appareil de fortification : c’est ce que l’on appelle des construc-
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20 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES
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LES FOUILLES DE MYCÈNES 21lions cyclopéennes. A l’intérieur, une seconde enceinte, haute de 9 mètres, complète le système de défense. , Deux entrées donnent accès dans la forteresse : sur le danc nord est ménagée une petite poterne, qui peut servir à faire sur les derrières des assiégeants des sor­tes inattendues; la porte principale se trouve à l’angle N- 0 . de la citadelle. Là, entre le mur d’enceinte et une grande tour quadrangulaire qui dominait l’entrée, s ouvre une avenue, longue de 15 mètres, large de 9 mètres, au fond de laquelle se dresse la fameuse Porte des Lions. C’est une ouverture presque carrée,
, loi'mée de deux montants, sur lesquels repose un énorme linteau de pierre. Au-dessus, dans une niche triangulaire, une plaque de basalte est placée, sur *aquelle deux lions affrontés appuient leurs pattes sur Ua autel surmonté d’une colonne : c’est là, on le sait, ^ne des œuvres les plus anciennes de la sculpture hel- enique. Ainsi se trouvait en quelque sorte fixé à l’en- ^ùe de l'acropole l’écusson des princes de Mycènes, 9m, dans ce motif de provenance essentiellement asiatique, avaient pris plaisir à rappeler leur origine 0rientale.Au-dessous de la citadelle se trouvait la ville basse, également entourée d’une enceinte fortifiée. Là aussi °n Encontre des restes de constructions cyclopéennes, *jûnt la plus remarquable est l ’édifice appelé le Trésor  ̂Atrée. Une avenue longue de 30 mètres et large de mètres, bordée de murs assez élevés, conduit à une P°rte surmontée d’un énorme linteau de pierre : on PeQètre par là dans une grande chambre circulaire, aute de 13 mètres, et couverte en forme de coupole. adis les parois étaient, suivant un usage mentionné ans Homère, somptueusement revêtues de plaques de



22 EXCURSIONS ARCHEOLOGIQUES LES FOUILLES DE MYCÈNES 23métal : des ornements de bronze fixés à la porte et I un placage de marbres de couleur décoraient l ’exté- j rieur du monument. Dans ce riche édifice, qui n’est j sans doute qu’un tombeau, la crédulité populaire voulut de bonne heure voir un trésor royal, et l ’appât des richesses qu’on y croyait enfouies séduisit plus d’une fois l’avidité des chercheurs. Le trésor d’Atrée fut dépouillé par un gouverneur turc, Véli-pacha, des ] ornements qui le couvraient, et il nous est parvenu vide. J Il en est de même des autres édifices de cette sorte, trou-1 vés au nombre de six, dans le reste de la ville basse, ] et dont l’un, exploré sous la direction de Mme Schlie- mann, a reçu le nom de la femme de l ’archéologue.On se demandera sans doute comment des ruines si anciennes, vestiges d’une époque antérieure au début de l’histoire, se sont conservées presque intactes,| lorsque tant de villes encore florissantes à l'époque classique ont disparu sans laisser de traces. Cette éton­nante durée est due à ce fait que Mycènes cessa de } bonne heure d’exister comme cité. Au début du v' siè-J cle, la jalousie d’Argos ruina son antique rivale, déjà I bien déchue à ce moment de sa primitive splendeur; et malgré la résistance suprême que les habitants [ opposèrent derrière les murailles de la citadelle I d’Agamemnon, Mycènes succomba. Sans doute, jusqu’à la fin du second siècle, une bourgade subsista sur l ’emplacement de la ville : mais dès l’époque romaine, l’endroit était désert. Les grandes invasions slaves, le moyen âge byzantin et latin, les Turcs passèrent sans s’arrêter à ces ruines abandonnées; aucune grande ville voisine n’y vint chercher des matériaux pour ses édifices : et la citadelle des Atrides continua à se dresser sur son roc solitaire, consacrée par les grands

souvenirs de la poésie homérique et par les tragiques egendes qui s’attachaient à ses murailles.Peu de villes en effet ont eu dans l’antiquité primi- Ve un renom plus éclatant. L ’histoire et la poésie ^testent à l’envie la puissance et la richesse des Pinces de Mycènes. Homère appelle Mycènes la cité len bâtie, la cité riche en or (moXé̂ puso;) ; Thucydide Mentionne de même cette réputation d’opulence. La gende en faisait remonter l ’origine au fondateur lrdain de la dynastie des Atrides, Pélops, l ’Asiatique Venu du payg pactole; elle contait qu’Atrée et Agamemnon avaient étendu leur empire sur une grande partie du Péloponnèse. Les tragiques aventures la famille des Pélopides n’attachaient pas aux murs e Mycènes un moindre intérêt. Agamemnon massacré, qU retour de Troie, par Glytemnestre et par Egisthe, este revenant plus tard venger par le meurtre de sa ‘nere la mort de son père, tous ces thèmes devenus ebres entre les mains des poètes tragiques, avaient pour cadre l’acropole même de Mycènes. C’est dans ® décor que se jouaient les premières scènes de 'este d’Euripide et de l'Electre de Sophocle : et il ®emblebien, a vo‘r l’exacte précision avec laquelle il Crit le paysage et la citadelle de Mycènes, que le ete a*t voulu visiter lui-même le théâtre des tragi- os aventures qu’il portait sur la scène.M ant de souvenirs fameux donnaient aux ruines de tê c®aes un intérêt particulier. Dès l’antiquité les visi-  ̂ ® y étaient fort nombreux ; et de même qu’aujour-Ul a Jérusalem on s’efforce de rattacher à chaque rre uu souvenir particulier, ainsi à Mycènes on lant*1'1 retrouver l’endroit précis où s’étaient passés de dramatiques événements. Non seulement les



24 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESguides montraient la porte des Lions, l ’enceinte et lfj trésor d’Atrée ; ils prétendaient faire voir aussi le! sépultures royales des princes de Mycènes, et sun tout le tombeau des illustres victimes de la tragédij troyenne. Un voyageur du second siècle raconte qu’o*f lui montra, dans sa visite à Mycènes, les cinq sépa'j tures d’Agamemnon et de ses compagnons, et le:> tombes de Clytemnestre et d’Egisthe, enterrés à que'] que distance, mais en dehors de l’enceinte sacrée reposaient leurs victimes. C’est à ce témoignage de Pu"! •sanias que nous devons les découvertes de M. Schli6! mann.Trouver le tombeau d’Agamemnon, quel rêve po4 un archéologue, quelle tentation pour un homme pa| sionné d'Homère comme est M. Schliemann, et dé| mis en goût par la découverte de Troie! A la véritj tous ceux qui jusqu’ici avaient étudié le texte de l ’a1*! sanias plaçaient dans la ville basse les tombeaux do**! ,il parle : mais M. Schliemann n’est pas de ceux q1* la contradiction effraye ou déconcerte; il soutint énel giquement qu’il fallait chercher dans l’acropole mêH* ■ces illustres monuments. En février 1874, il se mü l’œuvre en faisant creuser des puits de sondage : deq ans plus tard, le 7 août 1876, il risquait décidém®* l’aventure. Certes il dut avoir un moment d’effroi «j parcourant du regard cette vaste acropole couverte*! décombres, en se demandant anxieusement par où| fallait commencer. Mais M. Schliemann avait la foi ] voulait retrouver le tombeau d’Agamemnon : il éW persuadé qu’il le trouverait. Il avait aussi l’argent, mieux encore que la foi, transporte les montagnes!] avait surtout la ténacité invincible, qui ne se la>1 d’aucun échec. Le succès a récompensé ses efforts f

LES FOUILLES DE MYCÈNES 25les plus merveilleuses découvertes peut-être qui aient , élé faites de notre temps.Le 7 août 1876, M. Schliemann faisait donner les Premiers coups de pioche auprès de la porte des Lions, et, après en avoir fait dégager le seuil antique, il se rouva sur une vaste esplanade couvrant le flanc ouest e la colline, et où les fouilles furent poussées avec activité. Bientôt, à quelques mètres de profondeur, on r°uva des fragments de poteries archaïques, des restes e constructions cyclopéennes, et parmi ces débris on m>t au jour neuf grandes dalles ou stèles, dans les- flüelles M. Schliemann vit tout aussitôt les monuments unéraires de la nécropole royale qu’il cherchait. Parmi Ces stcles, quatre étaient décorées de sculptures gros- *'ères, d’un art enfantin et barbare, gage certain de la aute antiquité des objets qu’on allait découvrir. La ®mte des fouilles montra bientôt que ces stèles étaient ressées au milieu d’une enceinte circulaire, mesu­rant environ 25 mètres de diamètre, et entourée d’un ^ouble cercle de dalles plantées en terre, sur lesquelles autres dalles étaient placées horizontalement, de anime à former autour de la place une sorte de j, n*y Schliemann, qui sait ses auteurs, reconnut les r°*t lout aussitôt. Il se souvint que dans Homère sur V eiUardS s asseyent en rond dans l’enceinte sacrée Z  1 es dalles à la surface unie; il se souvint que ces aces publiques, où se réunissent pour délibérer les e ers du roi, sont formées de pierres énormes so °,nc ês dans le sol et habilement ajustées; il se p Vlnl flu Euripide, dans sa tragédie d'Oreste, parle de dan°rp c'rcu*a're de Mycènes; il se souvint enfin que s antiquité on enterrait volontiers au centre de la Ce publique les personnages illustres de la cité.



2G EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESDès lors le doute n’était plus possible : cette enceinte circulaire, située à l'entrée meme de l'acropole de Mycènes, c’était l’agora de la cité; les restes de cons­truction cyclopéenne qui entourent cette enceinte, c était le palais des Atrides : et quant aux stèles, elles prouvaient que les tombeaux tant désirés étaient proches. Il ne restait qu a les retrouver.La fortune servit M. Schliemann au delà de toute espérance. A la fin d’octobre 1876, on trouva, au des­sous de l’endroit où s’étaient rencontrées les stèles, une cavité quadrangulaire longue de 6 m. 50, large de 3, taillée dans le flanc même du rocher. C’était un tombeau assurément : malheureusement il était presque vide; on craignit un moment que les sépul­tures cherchées n’eussent été profanées dès l’anti­quité. Mais bientôt un second tombeau apparut, à une profondeur de 4 m. 50 au-dessous du niveau du rocher, et dans cette tombe on trouva, étendus sur un lit de cailloux, trois squelettes, dont la tête était tournée vers l’Orient. Successivement trois autres cavités semblables furent découvertes dans l ’enceinte de l'agora, et peu après une sixième tombe apparais­sait en dehors du cercle. Chacune de ces sépultures renfermait plusieurs corps : on y recueillit les osse­ments de dix-sept personnes, dont trois femmes et trois enfants ; parmi les cadavres, l’un était demeuré presque intact, grâce à une sorte d’embaumement par lequel on l’avait préservé. Tous ces corps d’ailleurs semblaient avoir été placés dans les fosses d’une sin­gulière façon. Au lieu de les étendre dans le sens de I* longueur, on les avait disposés au contraire suivant la largeur du tombeau, et la sépulture mesurant dans ce sens 1 m. 65 à peine, plus d une fois il fallut violeni'

LES FOUILLES DE MYCÈNES 27ment comprimer ces cadavres pour les faire entrer de force dans la tombe trop étroite. De cet incident assu­maient singulier, mais qui s’explique sans doute par f intention de donner aux corps une orientation sacrée, M- Schliemann devait déduire un ingénieux roman, sur fequel nous reviendrons tout à l ’heure. D’abord il nous faut compléter le récit de la découverte, et signaler Ce qui en fait l’intérêt exceptionnel : je veux dire la Multitude de bijoux et d’objets précieux accumulés dnns ces sépultures.i ^est un usage fort ancien parmi les peuples de i antiquité d’enterrer avec le mort les objets dont il s est servi ou qu’il a aimés pendant sa vie terrestre. G était la coutume chez les Égyptiens, et les fouilles de tanagra nous montreront plus tard la longue persis­tance de cette tradition. Le même usage existait dans a Grèce primitive. Non seulement on parait le mort e ses plus riches vêtements, on plaçait à côté de lui ses bijoux et ses armes; mais on se préoccupait même, fluand c’était quelque grand personnage, de lui assurer aas la mort un cortège digne de lui. On voit dans 
Mia.de Achille immoler sur la tombe de Patrocle des Prisonniers qui serviront le mort dans sa vie souter- faine : fl est probable qu’une semblable raison explique e grand nombre des cadavres placés dans les sépul- Ures de Mycènes.• ^ eQ n’égale d’ailleurs le luxe incomparable avec fluel ces morts ont été enterrés. Pour sortir du monde lerres*re’ on leur a lait une toilette de parade, et c’est e diadème d’or au front et revêtus de leurs plus , les bijoux, de leurs vêtements les plus somptueux, fi11 on les a déposés dans la tombe. Us ont la couronne n tete, la ceinture et le baudrier d’or autour de la



28 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESpoitrine et sur le visage, par un usage singulier qui parait emprunté à l ’Orient, un masque d’or reprodui­sant les traits mêmes du défunt. Leurs vêtements sont cousus de plaques d’or : on en a trouvé 700 dans une tombe seulement; leurs armes richement incrustées, au fourreau curieusement orné de boutons d’or, sont à portée de leur main. Les femmes ne sont pas moins somptueusement parées : elles aussi ont le diadème sur la tête, des colliers autour du cou, des bagues aux doigts, des broches, des pendants d’oreille, des bra­celets d’or admirables. Enfin, auprès de chacun des cadavres, des vases, dont plusieurs sont en or et en argent, renfermaient les provisions destinées à la nour­riture du défunt dans sa vie souterraine. Certes ce n’étaient point de petits personnages que ces morts; ce sont des princes ensevelis en grande pompe; et à cet égard tout au moins les espérances de M. Schlie- mann n’ont point été trompées.Personne ne méconnaîtra l’extrêine importance de ces fouilles mémorables et l’accord merveilleux où elles se trouvent avec les récits que la légende fait des richesses de Mycènes. Au seul point de vue de la valeur vénale, les bijoux recueillis dans les tombes de l’acro­pole représentent plus de 10000ü francs d’or : au point de vue artistique et scientifique, leur prix est inestimable. Ils nous révèlent en effet, et d’une ma­nière positive, ce qu’étaient, il a quelque trois mille ans, la civilisation et la société de la Grèce primitive; ils nous révèlent l’existence, bien avant l'invasion des Doriens dans le Péloponnèse, d’un riche et puissant empire auquel la tradition attachait le nom des Pélo- pides; ils nous révèlent sous quelles influences s’est développé ce monde des temps héroïques et formé cet

LES FOUILLES DE MYCÈNES 29sufr^nmiUf de 1 IIellade- Cela seul est déjà beau, et *i’ait à contenter plus d’un archéologue. M. Schlie-vo^n p o s a n t  ne s’en est point montré satisfait. Il ou a,t arracher à leur incognito ces morts inconnus, et re un nom sur ces masques et sur ces cadavres : 
y Sur ce nom ‘1 ne pouvait hésiter. Il s’était mis à ^oeu\re pour découvrir le tombeau d’Agamemnon : il douta pas un instant qu’il ne l’eût vraiment Qr. ouvé. Le 28 novembre 1876, il adressait au roi de ce ce télégramme triomphant : « J ’annonce avec tomhXtrême •’° ‘e à V° tre MaJ esté que j ’ai découvert les dé -JeaUX que la tradition dont Pausanias se fait l’écho san f naU COmme les séPulcres d’Agamemnon, de Cas- tué re’ d Eurymédon et de leurs compagnons, tous E„.S Pendant le cepas par Clytemnestre et son amant im'S he' J ai. lrouvé dans ces sépulcres des trésors immenses qui suffisent à eux seuls à remplir un grand ‘sçe, qui sera le plus merveiIleux du monde et qui>liei! a!U. des siècles a venir> attirera en Grèce des mil- devi d etranSers— Que Dieu veuille que ces trésors  ̂ cnnenUa pierre angulaire d’une immense richesse maii°nale‘ » En même temps M. Schliemann procla-cad a t0-US leS éch° S qu 11 avait retrouvé le propre VjSarr re d Agamemnon : à lui seul pouvait convenir ce ma-.?6. masqué d’or qui porte encore l’empreinte duc u d a v , #0Urire du r° ‘ des rois> à lui seul ce siKn/ e a I’œil entr’ouvert, à la mâchoire mal close,oubli!.Cerlains de la né^liSence criminelle qui fit à l’é 01 a C1ytemnestre de rendre les suprêmes devoirs t0usP,0UX assassiné. Dans cette séduisante hypothèse faut r es details de la découverte s’expliquent; et il et s i/ T  m=énieux roman fine combine M. Schliemann vquel M. Gladstone, dans la préface mise par2.



30 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESlui au volume de Mycènes, a trouvé moyen d’enchérir encore : si le corps d’Agamemnon, ignominieusement mis à mort, a cependant été enseveli avec honneur au milieu de l’agora de Mycènes, c’est que les meurtriers, par crainte d’un mouvement populaire, n’ont pas osé refuser les derniers devoirs au roi des rois; mais cette satisfaction apparente donnée aux sympathies de la multitude, et la fosse une fois préparée, on y a jeté précipitamment les cadavres, sans souci de les défor­mer par une inconvenante profanation. C’est plus tard seulement, quand Oreste eut tiré des meurtriers une vengeance éclatante, qu’on rouvrit, pour lui rendre les honneurs suprêmes, la tombe du vainqueur d'Ilion. On fit aux morts une réparation solennelle, on les para de leur toilette funéraire, on brûla les corps suivant l’usage sacré; et, pour désigner au respect de tous l’endroit où reposaient ces morts illustres, le gouver­nement restauré éleva au milieu de l ’agora les stèles funéraires qui marquaient l’emplacement de la nécro­pole royale.Certes tout cela est infiniment ingénieux et subtil, trop ingénieux peut-être et trop subtil pour être vrai- A supposer qu’Agamemnon ait existé ailleurs que dans l’imagination des poètes — ce qui n’est point démontré — quelle preuve nous permet de rattacher à son grand nom les sépulcres de Mycènes? Assurément on ne sau­rait douter que les tombes ouvertes par M. Schliemann ne soient en effet des sépultures royales : on n’enterre point avec tant de luxe d’obscurs particuliers. Mais ceci admis, que faut-il penser du reste? Il y a Pausa- nias, répend M. Schliemann, dont les informations prouvent péremptoirement qu’il s’agit d’Agamemnon. Malheureusement le texte de l’écrivain n’est point aussi

LES FOUILLES DE MYCÈNES 31Precis qu’il le faudrait pour la thèse; il prête à la dis­cussion, et on en peut tout aussi aisément conclure jj11 ü faut chercher dans la ville basse ces illustres tom- Laux- Aussi bien M. Schliemann lui-même convient pU au temps de Pausanias les tombes découvertes sur ucropole n’étaient probablement plus visibles, ense- Velies qu’elles étaient sous les éboulements tombés du s°minet de la citadelle. Enfin Pausanias signale expres­sément cinq tombeaux et M. Schliemann s’est arrêté dns ses fouilles précisément après avoir découvert ans le cercle sacré le chiffre fatidique de sépultures nL’Cessaire pour la démonstration. Malheureusement le 8°uvernement grec, mis en goût par de si belles trou- 'uilles, a continué les travaux pour son compte; et on a trouvé une sixième tombe aussi riche que les pré­se n te s  : voilà une tombe de plus qui risque bien, P°nr 1 hypothèse, d’être une tombe de trop. Certes il  ̂ Plus séduisant d’accepter sans discussion le roman e M. Schliemann et de croire que nous tenons les s es mortels d’Agamemnon, comme nous avons récem- ^ ar>t retrouvé en Égypte la dépouille momifiée de SesInsas H- Mais le grand pharaon avait dans sa tombe  ̂ Papiers authentiques : Agamemnon ne les a point, jj SS1 bien, que nous importe? les tombes royales de f6pĈ nes’ fiue s°It Ie nom (Ies Princes qu’elles ren- ^  nient, nous ont révélé toute une période inconnuetout civilisation hellénique : et cela vaut mieux, à^  1 Prendre, que la découverte des fabuleuses reliques |,l‘ i®amemn°n. Jadis, aucun savant n’eût osé commencer toj'stoire de la Grèce avant le vin0 ou le ix'siècle, l ’his- *e.de l’art hellénique avant le vie ou le vu”. Aujour- Ul> grâce aux fouilles de Mycènes, nous pouvons °nter bien au delà : nous pouvons mettre en rela-



32 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStions la Grèce primitive avec ces vieilles civilisations orientales de l ’Égypte et de la Chaldée, de l'Assyrie et de la Phénicie, auprès desquelles, suivant le mot de Platon, les Grecs n’étaient que des enfants; nous pou- vons, par delà les horizons de la poésie homérique» atteindre ces âges reculés, éloignés de nous par plus de trois mille ans, faire entrer dans l ’histoire positive Cf siècles qui ne nous étaient connus que par des tradi- tions poétiques ou religieuses, et porter dans ces loin­taines époques, grâce à des documents précis, 1» clarté et la sûreté de la méthode scientifique. Cela vaut mieux que de mettre cette civilisation disparue sous Ie nom d’Agamemnon : ce procédé commode et simple répond à tout, mais il n’apprend rien. Or il y a dans la civilisation mycénienne bien des choses à apprendre' il ne suffit pas de constater son existence, il faut encor® l’expliquer.
IIILe télégramme par lequel Schliemann annonça s» découverte jeta dans l ’Europe savante un émoi prodi' gieux. L’étude des objets trouvés dans les fouilles aug' menta encore la surprise : c’était un monde absolu' ment inconnu qui se révélait. On y cherchait vainemen1 les types ordinaires de l ’art hellénique ; on n’y trouvait» si je puis dire, nulle figure de connaissance. On était frappé de ce que cette civilisation offrait d’étrange et de barbare, de ce que son art avait de lourd et de cou1' pliqué; les motifs de décoration qui s’y rencontraient étaient si étrangers aux habitudes de l’art hellénique; ils présentaient d’autre part, au lieu de la gaucheri®

LES FOUILLES DE MYCÈNES 33gaive des œuvres primitives, une élégance si pesante si chargée, que plusieurs juges compétents les rap­portèrent, sous cette première impression, à une civili­sation en décadence bien plutôt qu’aux origines de art. En face du roman de Schliemann, d’autres romans P*'l’ont naissance, non moins ingénieux et non moins , ,Ux- Un savant de mérite attribua sans hésiter ces ^J°ux au moyen âge byzantin, et déclara qu’ils dataient x" e siècle de notre ère, à peu près comme les offi- '̂Ors de l’expédition de Morée, trompés par l’aspect eraldique des lions sculptés sur la porte de Mycènes, v°yaient une œuvre du moyen âge. D'autres, séduits r les ressemblances que présentaient les objets couverts avec les bijoux des peuples barbares du rd> frappés de l’analogie qui existait entre ces monu- ents el jeg tombeaux de la Crimée, supposèrent °n avait retrouvé à Mycènes les sépultures de quel- es r°is barbares, soit des chefs gaulois qui ravagô- n la Grèce au temps de Pyrrhus, soit des chefs ils U 6S envab'rent l’empire au v° et au vi6 siècle, et Pensèrent que dans ces tombes on avait entassé au sard les produits de l ’industrie septentrionale et les d e r X ^recs volés Par les barbares dans les temples Argolide. D’autres ont construit des romans plus acieux encore : sur la foi de prétendues ressem- aices découvertes entre les bijoux de Mycènes et les°bjets recueillis dans la nécropole de Hallstadt en Alle-c(ea^ne> ou dans celles de la Hongrie, du Danemark, n a Suède, ils ont imaginé une population venue du j,. et inconnue à l ’histoire qui, entre l’époque de Uvasion dorienne et le vi° siècle, se serait établie sur grec°C Mycène9 et y aurait vécu isolée des tribus ques qui .  environnaient. Aujourd’h u i, malgré



3* EXCUHSIONS ARCHÉOLOGIQUESquelques retours offensifs, toutes ces contestations sont tombées. D autres découvertes nombreuses onl fait rencontrer, non seulement sur le sol de l’Argolide.l mais sur divers autres points de la Grèce, à Spata, » Ménidi en Attique, et jusque sur l'Acropole d’Athènes, et depuis la Béotie et la Thessalie au nord jusqu’à la Laconie au midi, des objets de même nature et de même caractère que les découvertes de Mycènes. Des rapprochements, d’abord passés inaperçus, se sont faits entre elles et les objets trouvés dans les îles, & Santorin et à Rhodes et tout récemment dans la Crète et à Chypre; et les recherches, dépassant ainsi Ie cercle étroit de la plaine d’Argos, ont prouvé à la fois l’antiquité des objets découverts et l’extension de 1* civilisation dont ils sont le témoignage. Enfin, en ce* derniers temps, des fouilles nouvelles et considérables ont été faites à Mycènes même, et sont venues ajouter des éléments nouveaux à l’étude délicate et difficile d« cette civilisation disparue.M. Schliemann, après son heureuse campagne de 18/6, n’avait point quitté Mycènes sans esprit de retour. Il restait à enlever les débris accumulés sur Ie sommet de l’Acropole, à explorer les nombreux groupe8 de tombes épars autour de la ville basse; la Société archéologique d’Athènes, en se chargeant de cette tâche, n’a point laissé à M. Schliemann la gloire d’achever son œuvre. Elle a, en 1886, commencé des fouilles sur le sommet de la citadelle : et sous les ruines d’uU temple dorique, eUe a eu la bonne fortune de retrouver les débris d’un grand palais, dans lequel on se plaît & reconnaître la demeure royale des princes de Mycènes, et qui parait avoir été décoré de peintures fort curieuses, dont quelques fragments ont été retrouvés. Grâce *

LES FOUILLES DF. MYCÈNES 3üédifice, contemporain des tombes découvertes par • Schliemann, et dont les dispositions rappellent les Palais décrits dans les chants homériques, un autre asPect de cette civilisation mycénienne se découvre à n°s yeuX : et nous montrerons, en étudiant les fouilles e Tirynthe, quel en est l’intérêt particulier. En même j, les recherches faites au pied de la colline de acropole et sur les pentes voisines n’étaient pas moins eureuses : en 1887 et en 1888, cinquante-deux tombes  ̂aient explorées et l ’on y trouvait un grand nombre °l|jets d’or et d’argent, de bronze et d’ivoire, des frag- ®ents de vases, des pierres gravées fort curieuses, et, °Se remarquable, car jusqu’ici Mycènes n’avait fourni ^ulle preuve de l’emploi de ce métal, deux anneaux en r- Toutes ces découvertes présentaient des analogies “Ppantes avec les trouvailles jadis faites sur l’acro- °̂\e : l’arrangement même des tombes n’offrait pas j^oins de ressemblances. Disposées autour de la ville sse en un certain nombre de petits groupes, dont P usieurs ont pour centre une de ces tombes à coupole rfiservécs aux grands personnages, ces tombeaux, qui Presque tous renferment plusieurs cadavres, sont pré- aedés d’un assez long couloir, que l’on comblait pour r«ier l ’accès de la sépulture ; et les morts qui y repo- Se*it sont enterrés de la même manière que les cada- es retrouvés dans le cercle sacré de la forteresse.^ Ces découvertes, qui datent d’hier, ont ramené une s de plus l’attention sur cette civilisation mycé- enne> et, sans prétendre, dans l’état actuel de nos ^naissances, pleinement résoudre l’énigme peut-être jamais insoluble, on ne peut se dérober pourtant à ■» e*ques questions pressantes que soulève ce décou­la n t  problème. A quel peuple appartient cette



36 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES.civilisation brillante dont nous retrouvons les trac91 sur l ’acropole de Mycènes? en quel siècle est-elle née! sous quelles influences s’est-elle développée? en qu°r est-elle originale? est-elle enfin un phénomène isol* dans l’histoire, ou se rattache-t-elle à un plus vaŝ l ensemble? Autant de demandes auxquelles l’éruditioHj a fait et fait encore des réponses contradictoires, ei dont il ne faut chercher que les solutions les phf générales. Dans une question qui se renouvelle sa»1 cesse, à laquelle chaque jour apporte des informations nouvelles, il serait imprudent de vouloir de trop pri’ serrer la vérité : et la sagesse consiste, dans l’étude d( cette civilisation complexe, à démêler tout d’abord I91 éléments divers dont elle est formée.Si l’on considère au point de vue du mérite du styn et de la science de l’exécution les objets découvei'1* dans les fouilles anciennes ou récentes de Mycène9' parmi ces bijoux, ces armes, ces poteries, ces peif' tures, un observateur même superficiel distingue aisH ment deux catégories d’objets. « Les uns sont d’un tr9j vail encore grossier et barbare, et quoiqu’on y trou^ déjà la marque d’un génie naturellement porté ver*; les arts, ce génie pourtant s’éveille à peine et en e5( encore à ses premiers essais. Les autres attestent uf1! technique plus avancée, un style d’art plus complet9! ment formé. Il y a donc là deux civilisations distincte9'; l’une encore rudimentaire, l’autre parvenue déjà à u" degré de raffinement qui suppose une longue culturS: antérieure 1. » Il faut entre ces deux catégories d’objet9’ confondues dans le même dépôt funéraire, détermine1’’ s’il se peut, des limites précises, voir d’où vient cc*i art supérieur, dont la présence, si fort qu’on ait paf'i fois voulu la réduire, demeure indéniable, et recofl'j 

1. Lenormant, loc. laud. p. 321.

LES FOUILLES DE MïCÈNES 37na,tre ensuite, dans cet art indigène, quels sont les Caractères distinctifs et originaux.On sait quelle importance ont pour l ’histoire les Rendes que l’on trouve à l’origine des peuples. Les races Primitives aiment à exprimer sous une forme concrète les idées directrices comme les longues suites evénemen*s qui ont agi sur leurs destinées ; elles aiment à personnifier sous quelques grands noms ces ntes et obscures influences; et par là ces légendes 0uyrent plus d’un jour sur l ’histoire. Ce n’est donc Point en vain que, dans les traditions héroïques de 1 Solide, on rencontre des princes étrangers appor- pant avea eux un grand développement de civilisation, ost Danaos qui vient d’Égypte, c’est Pélops qui vient Sle! et sur les autres rivages de la Grèce orientale, ^Ue â mer met en relations naturelles avec l’Orient, l’p VOlt débarquer de même des héros exotiques, g ,J§yptien Cécrops en Attique, le Phénicien Cadmus en ^cotie. Traduisez en simple prose ces poétiques { Sendes : elles signifient que, dans ces expédition euses, l’imagination hellénique a résumé mille ^a§es obscurs, qui des côtes de l ’Asie ont lentement JPorté à la Grèce les arts des grandes civilisations e ‘ 'Orient.Ouvrez maintenant les historiens et les poètes. Eux s* °nt gardé la mémoire de quelques grandes do- tr at‘0QS maritimes, qui, des côtes asiatiques, ont “ srnis aux îles et à la Grèce, avec leurs marchan-U1S0O le murs enseignements artistiques. C’est un grand ère l̂re phryS‘en> établi vers le xn° siècle avant notre et ^pjus *ôt même peut-être, dans les gorges du Sipyle P . e®bouchure de l ’Hermos, un royaume auquel se achent les noms fabuleux de Tantale et de Pélops,^ C O U S I O N S  A R C H É O L . 3



38 EXCURSIONS A RC GÉOLOGIQUESet dont les monuments offrent avec ceux de l’Argolide plus d’une frappante analogie. C’est une domination carienne, dont la date se perd dans l’ombre, mais dont le souvenir est demeuré dans toute la mer Égée, dont la puissance s’est étendue dans les îles et jusque dans l’Argolide, au temps où ces hardis aventuriers, navi­gateurs, commerçants et pirates tout ensemble, éta­blissaient dans le bassin oriental de la Méditerranée les premières relations durables entre les peuples. Ce sont, dès le xive et le xni° siècle avant notre ère, les navigateurs de la Phénicie, dont l’actif commerce se fait 1 intermédiaire entre l ’Orient et la Grèce encore rude et barbare. A l’époque homérique même, c’est de leurs mains que sortent tous les objets de prix : à chaque page le poète vante Sidon « riche en bronze »i et ces broderies admirables, ces riches bijoux, ces armes merveilleuses, ces splendides parures que le8 marchands de Phénicie proposent à l’admiration d« 1 Hellade. Depuis longtemps déjà, ces habiles et auda­cieux marins poussaient chaque jour plus avant leur8 expéditions et leurs comptoirs : chaque année d8 venaient vendre à ces tribus grecques, dont l’àme jeune et naïve s éveillait par eux au sentiment de l’art, Ie8 objets précieux accumulés dans les comptoirs de Tyr et de Sidon. Négociants sans scrupules, au reste, trè8 fins, très habiles à tromper et à exploiter; à la foi® marchands et pirates, ils vendent et volent tour à tour- Ils tiennent échanger en Grèce contre les produits J 11 pays les marchandises de luxe qu ils apportent d8 leurs fabriques, les brillantes étoffes teintes de pourprC ou brochées, les broderies éclatantes, les vases d’ar' gent artistement ciselés, les bijoux merveilleux : ils |,e répugnent pas même, à l’occasion, à faire commet*

LES FOUILLES DE MYCÈNES 39J) -esclaves et à enlever sur les côtes de Grèce les jeunes s>ens et les jeunes filles qu’ils vendront chèrement sur es marchés d Orient. Le vieil Hérodote déjà nous montre, au début de son livre, les marchands phéni- jùens, vrais commis voyageurs de l’antiquité, appor- ant en Argolide les articles d’Égypte et d’Assyrie, P~Sant à l ’admiration féminine les bijoux et les riches a ms, et profitant de. ces séductions pour attirer etn ever sup jeurg va;sseaux rapj(jes ies jeunes finesd rgüs- L Odyssée est pleine de semblables aventures, °nt la plus célèbre est celle d’Eumée, le fidèle ser- Vlteur d’Ulysse.(jeLe père d’Eumée était le principal notable de l’une 6s des de l’Archipel. Un jour on vit arriver dans le nar deS marchanc*s phéniciens, « gens habiles à la v N l®alion, mais trompeurs », qui apportaient sur leurs na'S 6aUX no*rs ês °hjets qu’ils échangeaient d’ordi- J *  avec les Grecs. Or, le roi du pays avait parmi sav esc*aves une femme de Sidon, « belle, grande et au h016  ̂ faire de beaux ouvrages » ; comme elle lavait Pat ° r * mer> e^ e connaissance avec ses com- d’a^otes, et Pun d’eux lui adressa de douces paroles degmf° Ur’ " ce qui, dit le vieux poète, fascine l’esprit Les ail)*es femmes, et même de la plus vertueuse ». dans trangerS ProPosèrent a l’esclave de la ramenervem!‘ SUD PaVS natal ’ Ct P° Ur mieux assuper l ’enlè- Servent’ ils feignirent de n'avoir point remarqué la j0Ur7 e et se mirent à vendre leurs marchandises. Au Un de U départ’ 1 un deux s en v*nt chez le roi, portant dan sV ^  co^*e, s d amhre et d’or comme on en a trouvé de ja 6s *0U8*les de Mvcènes, et tandis que les femmes Phéi • ma*son s'empressent pour admirer le bijou, le ucien fait signe à la servante. Elle sort, emportant



40 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUEStrois coupes et le jeune fils du roi : et quelques heure? après, les étrangers avaient disparu, s’en allant à Ithaque, où ils vendirent Eumée comme esclave. Tel est le naïf récit du conteur : il montre dans quels rap­ports les marchands de Phénicie se trouvaient avec la Grèce à l’époque homérique. Il en allait de même quelques siècles auparavant, quand Mycènes la Dorée ; régnait sur l’Argolide.Ce n’est pas tout : les documents égyptiens qui J enregistrent les victoires des Séti I, des Ramsès II et ; des Ménephtah, nous montrent, au xive siècle avant I Jésus-Christ, «les peuples de la mer », Troyens, Mysien? j et Lyciens, Pélasges, Tyrrhéniens, Achéens et Shardanes, I s’alliant par deux fois aux populations de la Syrie et de la Phénicie pour donner l’assaut à la monarchie de? j Pharaons. Rien ne prouve mieux les antiques relation? j qui unissaient aux Phéniciens les peuplades de l’Asie j Mineure, des Cyclades et de la Grèce; et l’on entrevoit) j dans ces siècles lointains de l ’histoire, d’incessantes j migrations à travers le bassin oriental de la Méditer­ranée, des relations constantes entre les deux côtes> I une influence certaine exercée par les peuples plus | avancés sur l’art et les mœurs de ceux qui l ’étaient moins. Or, ce que la légende laissait deviner, ce que l’histoire permettait de conjecturer, l’archéologie s’est > chargée le le prouver pleinement, en montrant queUe place les objets d’importation orientale tiennent dan? j la civilisation révélée par les fouilles de Mycènes.C’est de l’Orient que viennent ces vases d’or et A'sX' ' gent dont les formes élégantes, l’ornementation dél>' cate, la technique savante suffiraient à attester l’origiu0 étrangère, si une preuve curieuse ne venait achever la démonstration. Dans les peintures égyptiennes d’u11

LES FOUILLES DE MYCÈNES 41hypogée de Thèbes, on voit les peuples tributaires aPporter leurs présents au pharaon Touthmès III ; et Parmi eux, les gens du pays de Kefta — ce sont les Phéniciens — présentent des vases dont la forme rap- PeUe ceux de Mycènes d’une manière frappante. Ils °ffrent — et ici l’analogie est plus précise encore — es têtes de bœuf en argent rehaussées de cornes d’or, ahsolument semblables à un monument de cette sorte rencontré à Mycènes, et qui est, au point de vue de l’art, l°ut à fait remarquable. C’est de l’Orient que viennent Ces animaux fantastiques d’or et d’ivoire, sphinx égyp- lens et griffons assyriens, ces lions rampants sur les ^ases, dont l’allongement démesuré et tout conven- 10nnel trahit la provenance étrangère. C’est de l’Orient ctUe vient ce beau lion d’or massif, fondu en plein et ciselé avec soin, dont l’aspect seul révèle un travail Syptien; c’est de là que viennent ces bibelots d’ivoire, Ces figurines de femmes au visage exotique, cette tète j^'irée qui sent l ’Assyrie, et ces œufs d’autruche ornés dessins, et ces fragments de porcelaine égyptienne, ces ornements tout asiatiques, et ces animaux j, r°ntés ou entrelacés dans une lutte mortelle. Que 
In  exarnine, pour préciser les choses, ces bijoux qui erent si profondément de l ’art de Mycènes, ces ùets, ces coulants d’or gravés, dont l’exécution est si a 'le, dont le sujet — de grandes chasses au lion — se de ô°Uve fréquemment dans les monuments d’Égypte et de p r̂ie’ rï°nt style s' caractéristique est un mélange 'ufluence égyptienne et de l ’influence assyro-chal- Ceenne ; cela seul suffit à annoncer la Phénicie. Regardez et krpanrï cachet, qui rappelle les cylindres babyloniens, ou figurent, avec trois femmes au costume caracté- 'fiue, les symboles de la cosmogonie chaldéenne, les



42 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStêtes de lynx qui figurent les planètes, le fleuve céleste I qui est la Voie lactée; regardez ces figurines divines à | la tète chargée de colombes, ce petit temple d’or dont J les angles portent des colombes encore, et reconnaissez I le culte de la grande déesse babylonico-phénicienne, la puissante Istar . Regardez surtout ces poignards I admirables, dont la lame est ornée d’une plaque d’or I gravée ou d'une plaque de bronze incrustée d’ors aux diverses couleurs; la technique savante aussi bien que les sujets représentés, — des panthères chassant des animaux aquatiques, des hommes presque nus pour- t suivant le lion, — l ’allongement des corps, l’arran- I gement de la scène, tout y sent l’Égypte et n’a nul caractère local.Mais parmi ces objets qui rappellent l’Égypte et la î Chaldée, et dont quelques-uns assurément viennent en ligne directe de ces pays lointains, tous ont-ils la même provenance? Dans les poignards même dont on vient de parler, on trouve un reflet de l’Égypte plutôt I que sa marque propre ; c’est, comme le dit M. Perrot, de j l ’art égyptisant plutôt que de l’art égyptien. Or, quel est le peuple dont l’art a su, entre tous, contrefaire les 1 produits de l ’Égypte et de l ’Assyrie, mêler ces deux élé- I ments dissemblables dans ses propres créations artis­tiques, et répandre ses ouvrages à travers toute la Méditerranée? C’est la Phénicie. Les grands empires d’Égypte et d’Assyrie, si puissants qu’ils fussent) ; n’avaient point de marine; ce sont les navigateurs de , Tyr et de Sidon qui se sont chargés de faire connaître ; leurs arts à la Grèce .Leur génie imitateur a subi d’abord l’influence égyptienne; vassale de l’Égypte jusqu’au xue siècle, la Phénicie a longtemps ignoré l’Assyrie, et c ’est pour cela que l’on trouve si peu d’objets assyriens à

LES FOUILLES DE MYCÈNES 43Mycènes. C’est plus tard seulement, au X e et au ixe siècle, clue les Phéniciens apporteront en Grèce les modèles '-‘Wpruntés au grand empire mésopotamien : c’est la seconde période de l’influence phénicienne sur la Grèce.Ma.is, à côté de ces importations étrangères, un art national se révèle. Il existe à Mycènes des orfèvres Inc'igènes,sdéjà habiles, et qui possèdent quelques-uns aes secrets du métier. De leurs mains sont sortis les Masques d’or qui couvrent la figure des cadavres, et fiai de toute évidence ont été fabriqués sur place; de eurs mains aussi ces minces plaques d’or estam- J^es> dont les fouilles nous révèlent le procédé de brication. On a trouvé des moules en granit, en asalte, offrant en creux quelques-uns des motifs que es plaques d’or présentent en relief : l’orfèvre n’y cou. 1 donc point le métal en fusion, mais à l’aide du mar- eau il poussait dans le moule la feuille d’or qu’il v°ulait estamper. Certes, les batteurs d’or mycéniens pu, dans leurs ouvrages, s’inspirer parfois des Cors asiatiques et imiter grossièrement ces monn- fm^ ts  d’une civilisation supérieure : mais le fait d’une d r>cation locale demeure. A cette fabrication locale aPPartiennent aussi ces poteries sans valeur trouvées S1 grand nombre dans les ruines de Mycènes, ces Pe>ntures qui décoraient la résidence des rois; et dans utes ces œuvres se marque un style particulier, un f  \n*e national, dont il faut déterminer les caractères 0riginaux.k ^es motifs qui constituent ce style décoratif semblent, ils^remi*îre VU6’ s*nSuHèrement compliqués : au vrai, f0 S? rarnènent à un assez petit nombre d’éléments Slmples, qui se ramènent à trois types principaux, nlôt ce sont des ornements géométriques, non point



44 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESformés pourtant par l’emploi des lignes droites, dont les intersections à angle droit multiplient les combi­naisons : ce sont des lignes courbes, des spirales, des enroulements, des cercles, qui se développent avec une libre variété. Plus souvent c’est dans la nature que les artistes cherchent leurs modèles, avec un souci de l’observation et une délicatesse d’impression visuelle qui sont déjà remarquables. C’est la vie végétale, avec ses fleurs, ses feuilles, et surtout ses plantes aqua­tiques; c’est la vie animale, avec ses papillons, ses mouches, et surtout toute la faune des mers et des grèves, coquillages de tout genre, poulpes, méduses et étoiles de mer, qui inspirent les orfèvres et les potiers de Mycènes. Et bientôt cet art enfantin d’abord étend le champ de ses études : il s’attaque à la représentation des animaux, surtout des chiens et des chevaux; bien plus, il se risque à aborder la figure humaine; et des défilés de guerriers apparaissent sur les poteries et dans les peintures, tandis que sur un beau vase d’ar­gent récemment découvert l’orfèvre unit pour repré­senter des visages humains les ressources de l’or et de l’email1.Par ces dernières manifestations, la civilisation mycénienne touche déjà à ces vases d’ancien stvle découverts à Athènes, à cette civilisation du Dipylon. comxne on la nomme, qui semble avoir succédé en Grèce à la culture dont Mycènes est le type.Si l’on veut bien, parmi ces éléments divers, noter 1» place singulière faite à la faune et à la flore des mers, on estimera que ce choix n’a pu être fait que par un peuple de pêcheurs et de marins. Ce peuple est arrivé déjà à un haut point de richesse et de puissance ; il possède une technique industrielle avancée, il a une civilisation florissante. Il fabrique lui-même et avec1. Cf. Havet et Collignon, llist. de la céramique grecque p. 1 7 - 1 8 -

LES FOUILLES DE MYCÈNES 43*jne sûreté parfois qui atteste une pratique déjà longue, ^es objets d’un style original; il a, d’autre part, de astes relations maritimes et commerciales, car il n’a Pu trouver sur son sol cet argent et cet or qu’il emploie Oralem ent; enfin il subit une influence asiatique, t°nt ês Phéniciens sont l’intermédiaire et qui est sur- c°ut égyptienne. Mais cela dit, quel est ce peuple? So6S Princes qui dormaient dans les tombes de Mycènes, ^nt-ils les ancêtres des Grecs de l ’histoire, sont-ils i raiment ces Achéens dont la légende et la poésie ont mortalisé la mémoire, ou bien sont-ils des étrangers, 
1 ’[|?artlenncnt-ils a quelques-uns de ces peuples dont q 11 °ire rapporte la domination maritime dans les rai des? Viennent-ilsi de la Phrygie, comme pour- ne ent le faire croire tant de motifs rencontrés à Mycc- jusS’ , epuis les lions affrontés de la porte de l ’AcropolePhr Ur CCS séPultures en forme de tumulus dont l’art o ^ Jg ’-en a offert le premier modèle? Sont-ils, comme Carj a soufenu non sans vraisemblance, de cette race c0j0 ane qui jadis a dominé l ’Archipel et poussé ses dontn,eS ÛSqu à Hermione et à Épidaure? La façon b]an Sord ensevelis les morts de Mycènes, les ressem- décoC6S Cntre leurs tombes et les sépultures récemment batteUVertef 6n Garie’ lanalo&ie entre les procédés des carieUrS d ° r m>rcéniens et la technique des bijoux gumenSt travaill<is au marteau, pourraient servir d’ar- c°mm r C6Ue hyPothèse- 0u bieQ sont-ils des Grétois, ’̂époa 1 affirme une théorie récente, et datent-ils de ParchUe Ce premier empire hellénique fondé dans Miûos'Mi auquel la tradition attachait le nom de tQes J,- es*' b*en malaisé de résoudre de tels problè- Ceux le,n aussi de dater cette civilisation. Entrequi en reculent l’époque jusqu’au xvn* siècle avant3



46 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESl'ère chrétienne et ceux qui voudraient la rapprocher jusqu’au vme siècle avant Jésus-Christ, il est permis d’hésiter : et peut-être faut-il sur ce point s’en tenir à l’opinion moyenne qui, pour de multiples raisons, place au xne siècle avant notre ère la civilisation de Mycènes. Quant au reste, quant à l’origine de ces princes dont Schliemann a troublé le sommeil séculaire, peut-être ne saurons-nous jamais rien : peut-être, suivant une jolie expression de M. Perrot, ce peuple constructeur et thésauriseur restera-t-il masqué dans l ’histoire comme l’était dans la tombe le visage de ses rois.
IVMais, à défaut de formules précises, l’histoire tout au moins peut, dans ces siècles reculés, faire quelques con­quêtes, et arriver à poser quelques conclusions plus générales.La civilisation de Mycènes n’est point en effet, dans 

1 histoire des premiers temps de la Grèce, un phéno­mène isolé; d’autres découvertes ont permis de rappro­cher de ces monuments des objets analogues, et ont prouvé que l’état de civilisation que nous trouvons à Mycènes a été à un moment celui de tout le bassin oriental de la Méditerranée. En 1877, les fouilles faites à Spata en Attique ont montré dans les tombes explo­rées le même mélange de produits indigènes et asiati­ques, et révélé à côté des importations orientales, plu* nombreuses encore qu’à Mycènes, à côté d’une influence étrangère plus étendue et plus précise, les traces incon­testables d’une fabrication locale offrant les mêmes caractères que l ’art mycénien. Dans les tombes à coupol*

LES FOUILLES DE MYCÈNES 47e l’Heraion près d’Argos, de Ménidi en Attique, dans es monuments du même genre explorés en 1881 par ehüemann à Orchomène et tout récemment à Dimini en Thessalie (1887), à Vafio en Laconie (1889), l'arran­gement est semblable à celui des tombeaux circulaires e Mycènes; et les objets d’or, de bronze et d ivoire, les Pâtes de verre, les vases et les armes, et surtout les eux admirables gobelets d’or trouvés à Vafio, et que ecorent des combats d’hommes et de taureaux, offrent a\ec Mycènes les plus frappantes analogies. Il en est e même des récentes fouilles de Tirynthe (1885), où n Palais semblable à celui de Mycènes a été exhumé ^  le sommet de l ’acropole. Ce n’est pas tout. En e mrs de la Grèce continentale, les monuments trouvés ans l’Archipel appartiennent à la même civilisation. ^  pierres gravées des îles reproduisent les motifs maires de l’architecture et de la peinture de My-  ̂ ’?es; et dans les découvertes de Santorin, antérieures fo * formation du cirque d’enfoncement, dans les cro* leS fa’ leS à Rh°des> particulièrement dans la né- ^°Pole de Jalysos, dans les nécropoles de Cnossos en üke e et d’Arsinoé en Chypre, dans les ruines d’Hissar- réce 6t SUrlout dans ce fameux « palais de Minos » * * « “ •«* découvert par M. Evans à Cnossos, une Sinj \ d obJets ont apparu, dont la comparaison est s’au ‘L‘rement instructive. Ainsi s’est constitué et quit8lUente cha(ï ue j ° ur un groupe nouveau d'ar.ti- t0ri; 7 ue représentent ces sept noms : Hissarlik, San- Uous alyS0S’ Cnossos,Mycènes, Tirynthe et Spata; ainsi nj0nja dé révélée toute une époque de la civilisation du l’un \ a? R<î ue- Sur ces points si différents, si éloignés inc0n 6 *autre, on surprend un même état, jusqu’ici nui de 1 art et de l'industrie qui a été commun à



48 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStout le bassin oriental de la Méditerranée. Sans doute cette civilisation ne s’est point développée en un seul jour, les types que représentent les divers champs de fouilles se sont succédé sur un espace de plusieurs siè­cles. « Hissarlik en marque les lointaines origines et le piemier développement, Santorin un état plus avance! Cnossos et Jalysos montrent la perfection de l’orne­mentation végétale, Mycènes et Tyrinthe l’abus de ce» principes de décoration et les progrès merveib leux de cet art; Spata touche au moment où l’influence asiatique, depuis longtemps subie, devient prépondé­rante *. » Deux courants en effet traversent toutes ces civilisations : d’une part, il y a un art indigène et local, dont les formes ne changent point, dont les prin­cipes décoratifs, tout en se perfectionnant par une longue pratique, gardent cependant toujours leurs caractères spécifiques; et, d’autre part, une influence étrangère, chaque jour croissante, mêle à ces élé­ments indigènes les œuvres d’une civilisation et d’un art plus avancés. Mycènes conserve à ses vases les formes de Santorin et de Jalysos, mais l’ornementation y devient plus variée, la recherche plus grande, l ’in­fluence orientale plus considérable. Mais que l’on com­pare Mycènes à Spata. Si certaines formes sont encore voisines, si certains types sont analogues, l'aspect géné­ral est tout différent. Aussi la date relative de ces civi­lisations diverses n’est-elle point contestable. Hissarlik est plus ancien que Santorin et Jalysos; celles-ci pré­cèdent Mycènes, qui elle-même est plus vieille que Spata. Si l’on veut à tout prix fixer des dates approxi­matives, on placera Hissarlik avant le xvie siècle, San- torin au xvic, Jalysos et Cnossos au xive, Mycènes et1. A. Dumont, les Céramiques de la Grèce propre, I, G9 .

LES FOUILLES DE MYCENES 49^‘rynthe au xme| ou au xne, Spata au xi* siècle avant lère chrétienne.Certes, entre cette civilisation mycénienne et l’art Proprement hellénique il est difficile d'établir des raPP°rts bien certains : Mycènes marque presque le ernier terme d’un long développement artistique, et outre l’époque de sa grandeur et celle où la Grèce pren­dra conscience d’elle-même, un formidable cataclysme, juvasion dorienne, a balayé le sol de l ’Hellade. N’im- cette civilisation reculée, il y a un effort , qui doit former l’introduction naturelle de l’art grec. Les découvertes de Mycènes aieQt au premier abord un inconnu étrange : elles for- ^ ent aujourd’hui le plus ancien chapitre de l ’histoire es antiquités helléniques.
r rie‘ dans ‘^pendant a 1 histoire <



CHAPITRE II

LES FOUILLES DE TIRYNTHE 1(1884-1883)Ai» fs’él’ lextr<-‘mité méridionale de la plaine d’Argolide, HiarVC a ^6U ^‘stance de mer> au milieu de terres (j0 eca£euses et basses, une éminence rocheuse qu do t'n  ̂ ^  route de Nauplie à Argos. Sur ce plateau jad*1  ̂a^'tude atteint à peine 22 mètres, se dressait les? ^  vieiIle et puissante citadelle de Tirynthe, dont de p rte? muraiRes passaient pour une des merveilles col ant‘(l u*té et semblaient dignes, par leur masse L a l^ ^ 6’  ̂®tre comparées aux pyramides d’Égypte. MSende attribuait ces constructions gigantesques àde f , — —Miuuou wajwujuutuuua gigantesques aet u eux architectes, les Cyclopes venus de la Lycie, sur ° nta^ que des rois puissants avaient régné jadis la QCetl,e forteresse ; l’un des héros les plus fameux de avai^eCe’ Héradès, y était né, dit-on, et longtemps y commandé. Toutefois le grand nom de Mycènes
Vra8 es Ci f GRAPHIK : Schliemann, Tirynthe, Paris, 1883, et les ou- ^l'uchd,-, e! . au chap. i" , surtout Helbig, Das Homerische Epos, et ber Sti„ , , ’ ScJiUemann’s Ausgrahungen. Cf. l’article de Marx, 

‘̂rynthe i f  ^^'Vns (Jahrb, d. d. Arch. Instituts, t. IV); Perrot, c'té qe ' ° ur*al des savants, 1890), et surtout le livre déjà • Perrot, Histoire de l’art, t. VI, Paris, 1893.



52 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESavait de bonne heure éclipsé son humble voisine : Tirynthe avait accepté la suzeraineté des princes qui régnaient dans la haute citadelle d’Agamemnon et elle semble avoir partagé la destinée de ses maîtres, jusqu’au jour où la jalousie d’Argos renversa du mêi»® coup la suzeraine et la vassale. Depuis lors, Tirynthe abandonnée s était peu à peu ensevelie sous les décoB*' bres : sur le haut du plateau, on ne voyait plus, parn» les restes de quelques édifices byzantins, qu’un amas confus de murailles calcinées qui semblaient dater du moyen âge ; les murs de l’enceinte, écroulés ou par' tiellement enfouis sous les terres, avaient perdu lei» imposant aspect d’autrefois, et les voyageurs qu‘ venaient de visiter la puissante citadelle de M y cènes, si fièrement dressée sur son piédestal de rocher, avaie»* 
à peine un regard pour les ruines de Tirynthe, presque rien ne semblait attirer l ’intérêt. Pourtant 1* masse énorme des blocs employés dans la constructif»1’ les restes de galeries souterraines curieusement ména' gées dans l’épaisseur des murailles, quelques colonn®5 d’un édifice inconnu dégagées sur le sommet de l’acr®' pôle signalaient la vieille forteresse à l’attention d®9 archéologues, lorsque les fouilles récentes entrepris®9 par Schliemann sont venues lui rendre une nouvel*9 célébrité.Après quelques sondages essayés en 1876 et pr®̂  que aussitôt interrompus, M. Schliemann a comment en mars 1884 l’exploration de Tirynthe et cette f°*9 encore, pendant deux campagnes successives (188-*' 188a), la fortune a merveilleusement récompensé s®9 elTorts. Non seulement la vieille enceinte de la ci*9' delle, soigneusement déblayée des terres qui la cou' vraient, nous a été rendue avec ses tours, ses potern®9’
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52 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESavait de bonne heure éclipsé son humble voisine : Tirynthe avait accepté la suzeraineté des princes qu‘ régnaient dans la haute citadelle d’Agamemnon cl elle semble avoir partagé la destinée de ses maitreSt jusqu au jour où la jalousie d’Argos renversa du mêfl)e coup la suzeraine et la vassale. Depuis lors, Tirynth6 abandonnée s’était peu à peu ensevelie sous les décoRi- bres : sur le haut du plateau, on ne voyait plus, pari»' les restes de quelques édifices byzantins, qu’un am®8 confus de murailles calcinées qui semblaient dater du moyen âge ; les murs de l’enceinte, écroulés ou par tiellement enfouis sous les terres, avaient perdu leur imposant aspect d'autrefois, et les voyageurs qu1 venaient de visiter la puissante citadelle de Mycène®' si fièrement dressée sur son piédestal de rocher, avaieo1 à peine un regard pour les ruines de Tirynthe, où presque rien ne semblait attirer l ’intérêt. Pourtant 1® masse énorme des blocs employés dans la construction' les restes de galeries souterraines curieusement mén®' gées dans l’épaisseur des murailles, quelques colonne8 d’un édifice inconnu dégagées sur le sommet de l’acrO' pôle signalaient la vieille forteresse à l ’attention de8 archéologues, lorsque les fouilles récentes entrepris®8 par Schliemann sont venues lui rendre une nouvel!8 célébrité.Après quelques sondages essayés en 1876 et pre®' que aussitôt interrompus, M. Schliemann a comment en mars 1884 l’exploration de Tirynthe et cette foi8 encore, pendant deux campagnes successives (188  ̂1885), la fortune a merveilleusement récompensé s®8 efforts. Non seulement la vieille enceinte de la ch9' •delle, soigneusement déblayée des terres qui la co®' vraient, nous a été rendue avec ses tours, ses poterne8'

PLAN
DE la  c it a d e l l e  SUPl 

DE TIRYNTHE

S2
g  • Salle des i J P  Tij  ffeLes j /  ag ISM

Cour de 
l'habitation W 

des Hommes
Terrasse

moyenne Grande Courr-JZffZuVi

E scalier R jj ■

V//Æ

CH.DIEHL . EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES EN GRÈCE PL. 11.

Librairie,_  Armand Colin .



LES FOUILLES DE TIRYNTHE 53sav ^ eiaes souterraines, et nous a révélé l ’appareil sur 1° comP^(lu® des fortifications primitives; mais ■ d6- S° mmet de l’acropole, un grand palais royal apvjéeecouvert au milieu des décombres, avec ses pro- tjq s 0rnés de colonnes, ses cours entourées de por- et jgS’ ses vastes appartements décorés de peintures; déta-, de cet édifice, relevé dans ses moindres viva* f  avec une pleino exactitude , nous rend la de e Image de ces palais somptueux d’Alcinoüs et enélas que décrivent les poètes homériques.MaUno * le.mani1’ efnl aime les télégrammes triomphants, 'prn̂ a‘t en ces termes sa découverte au monde : < : f .  ^nnrcahs pour Pallas Athéné! Vraiment j ’ai pa]ai  ̂ e ici avec un succès merveilleux ! Un immense hu . avec d’innombrables colonnes est mis au jour. iR0jn u.s ^aut intérêt sont les peintures murales; non sentat-lntaressantes s°nt les peintures sur vases, repré- tna(lxlans tout à fait primitives d’hommes et d’ani- Peut êi 6 P*an de ce merveilleux palais préhistorique pas SaIU relevé exactement et sa découverte, qui n’a T°Ut d’ Pk r̂eille» Provoquera l’admiration générale. » sceptjc-a ° rd’ d âut l’avouer, elle provoqua quelque quei8 pSaie- Des archéologues de mérite, parmi les- que ie * Ustre architecte anglais Penrose, affirmèrent f*Ce by Pré‘endu Palais homérique n’était qu’un édi- Sclllieinantin du X” ° U du XI* siècle ! la découverte de aaire (pailn ^  l raitée d' « hallucination extraordi- (lui s’a Un ®nthousiasme antiscientifique », et le Times, dén°Uein0Cia à CeUe P°lémicIue> s’égaya fort de « cc triompheent dune croisade archéologique dont le de Irom aVa^ ^  annoncé au monde à grand fracas 'nstruit PCtte Fort heureusement, M. Schliemann, pai 1 aventure de Mycèncs et plus sagement



54 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdéfiant de son imagination aventureuse, avait pris Tirynthe toutes ses sûretés ; il avait emmené coH'1'1 collaborateur un homme d’une valeur scientifi'f éprouvée, M. W. Doerpfeld, qui dirige actuelle!^* l’école archéologique allemande d’Athènes , et c‘ architecte distingué avait conduit les fouilles avec fll sûreté et une méthode parfaitement scientifiqu{! Chargé, en 1885, d’achever l ’exploration de la for|1 resse, il avait, dans l’ouvrage publié par Schliem»11* rendu un compte aussi exact que curieux des déc  ̂vertes faites, et son témoignage mérite toute confiai On le vit bien lorsqu’en 1886 la Société des Éti^l helléniques de Londres institua sur la question 1 débat solennel. MM. Schliemann et Doerpfeld, qui v'f rent tout exprès d’Athènes, n'eurent point de pein®] convaincre leurs contradicteurs. Aussi bien, vers1 même temps, on découvrait au sommet de l’acropolej Mycènes les restes d’un palais semblable à cela* \ Tirynthe, construit d’après le même plan et les m®1*] procédés techniques, décoré de peintures du même et datant de la même époque. Aujourd’hui toute3/! contestations sont tombées, et l’on peut sans cr»*1̂ admir (r à Tirynthe une forteresse et un palais c o n s t f 1’ quelque treize ou quatorze siècles avant notre ère-
ILa citadelle de Tirynthe s’élève sur un pla ĵj rocheux, long de 300 mètres et large de 100 et do11̂ pente va en s’abaissant de quelques mètres du su“j  nord, de manière à former trois terrasses succe=5l'(, Sur la plus élevée, d’où la vue s’étend l i b r e m e n t  '

LES FOUILLES DE TIRYNTHE 5ade *Ud Vers mer’ bâti, dans le plus bel endroit la a ^ r êressei Ie palais du roi; un peu plus bas, dans trê arl‘e moyenne, une autre terrasse, large de 30 mè- J  reliée au palais par un étroit escalier, servait à oer les gens de service et à contenir une partie de la rieruniS0n ! Plus bas encore s’étendait la citadelle infé- ,esUre’ étroite et longue, où se trouvaient sans doute ^ a s i u s ,  les écuries pour les chevaux, mais où les le 1 es jusqu’ici n’ont point été poussées à fond. Tout éPaf°Urt0Ur du P*ateau est entouré de hautes et cair1SS6S murailles> construites en gros blocs de cal- dim! à. peine dégrossis, et dont quelques-uns, de plu; - oas colossales, ont 2 et 3 mètres de long sur Sièl. un mètre de hauteur et d’épaisseur. Fort gros- que7 ent assemblés et d’aspect bien plus archaïque ces b,es Plerres polygonales de l’enceinte de Mycènes, dan/ ?CS nC S° nt point Pourtant> comme on l'a cru pen- Poid̂  0nglemPs> maintenus en place par leur seul Pierr'J danS les interstices comblés à l ’aide de petites Gràce ’̂ ° n reconnaît la trace de l’emploi du mortier, plate, a CCS procédés> on avait élevé tout autour du tres e/l "ne giSantesque muraille, épaisse de 7 à 8 mè- dans 1, laUte de 9 au moins dans la citadelle inférieure; dable  ̂e‘tadelle supérieure, elle prenait de plus formi- attej,,8 Pro.portions encore. Là, l’épaisseur des murailles pas moait^ S(lu  ̂ ^  et 17 mètres et la hauteur n’était Centre a*8 tnorme; là> autour du palais qui formait le défense & citadePe’ les plus puissants moyens de dentaig elaient accumulés; de nombreux saillants acci- c° - l e  profil de la forteresse, des tours énormes, entrées  ̂ *arge cbemin de ronde, couvraient les Culaire lnc>pales ; une vaste construction demi-cir- 
01 mait sur la face occidentale une sorte de



56 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESplace d’armes; et sur le sommet du mur, de longs pot' tiques couverts donnaient abri aux défenseurs. Mais la partie la plus curieuse assurément de la fortification était formée par les galeries souterraines qui sur Ie i flanc méridional et oriental sont ménagées dans l’épaiS" seur de la muraille. Depuis longtemps, on savait que Ie mur du sud renfermait deux galeries parallèles a» front de défense, établies à des niveaux différents el probablement en communication l’une avec l’autre! une galerie semblable existait le long du mur de l’esM et toutes trois, solidement voûtées en encorbellement semblaient destinées à donner accès sur le parape* inférieur de la forteresse. Les fouilles récentes ofl‘ | montré l ’insuffisance de cette explication, en dégagea^ un réseau de galeries souterraines beaucoup plus eofl1' pliqué qu’on ne supposait. Ainsi qu’on le pensait, 119 escalier mettait en communication la galerie supérieur : avec la galerie inférieure, mais celle-ci, comme on découvrit avec étonnement, s’ouvrait sur cinq chaB1'» bres voûtées en ogive, construites dans l’épaisseur “M la muraille; de même la galerie du mur oriental do11' nait accès à six réduits de cette sorte ; une étroit J meurtrière dissimulée dans la muraille fournissait a9l corridor la lumière nécessaire. D’autres chambres so# j terraines étaient établies dans l’intérieur des grandi tours du mur occidental ; et ainsi se trouvait ména£ ; tout un ensemble de casemates qui servaient de citefj nés et de magasins souterrains. Enfin des murad^l spéciales protégeaient au nord et à l’est le palais d9! roi, de manière à le séparer de la citadelle inférie^ et à couvrir solidement la principale entrée de la for*®’ resse.Deux portes suivant l’usage donnaient accès d*11

LES FOUILLES DE TIRYKTHE 57Y^nceinte. Sur le flanc occidental, une poterne s’ouvrait ns le saillant demi-circulaire et conduisait à un étroit ^ssag6) praticabie pour ies seu]s piétons, qui par uncit d° nt ° n VOit encore 65 marches, gagnait la jUsa ede moyenne et de là montait par quelques degrés au palais. C’était une issue dérobée du côté de la de '̂ 6t d° nt *e r<̂ 6 ét£dt fort important dans la défense aux*1 P*ace- La principale voie d’accès, celle qui servait 0pi cllars el aux chevaux, était ménagée sur le flanc 
20ental’ Pour franchir en pente douce la hauteur de res^ etres flui séparait la plaine du niveau de la forle- du!,e> la route s’élevait par une longue rampe au pied d0 mur d’enceinte, dont les saillants et les tours la metlnaient et la couvraient; elle aboutissait au som- flan a -Un étroit Passage ouvert dans la muraille et Un d’une tour colossale, puis elle s’engageait dans et 1 °U °*r resserré entre le mur oriental de la citadelle Porte ferrasses forlidces du palais et conduisait à la fioa et 6 ^  forteresse> assez semblable, par sa disposi­ez v6 • SGS dimensions> à la Porle des Lions de Mycènes. les auj°urd’hui encore le pesant seuil de pierre et retron0rnieS montants flui formaient cette porte, et l’on traver^ lGS traces de la lourde poutre qui, glissant à Ce n*rS Jes jambages, servait à verrouiller les battants. chemjSt Pas tout encore : cet obstacle franchi, il fallait dans mCr. de nouveau pendant une vingtaine de mètres d’ence'0 élr0it défilé; enfin vers 1,anSle sud-est du mur t, , , einte, on débouchait sur une grande esplanade On trouvai’» nn A* .__:__________ a . *.ciG,étaiU’lr° UVait en face de Soi un imP°sant portail.un entrée du palais du roi. les n ,VOlt ,avec quel s°m extrême on avait prévu avait Cess'^ s de la défense, avec quelle prudence on Pr°tégé tous les abords de la forteresse, obligeanttoutes



58 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESl’ennemi à de longs cheminements à découvert, dan9 d’étroits passages dominés par de hautes murailles e* couverts par des tours puissantes, avec quel art o» | avait ménagé les saillants des murailles et superposé les terrasses, de manière à faire du palais comme un donjon dans la forteresse même. Les procédés de la construction aussi, si grossiers qu’ils soient encore» ! attestent une technique déjà savante et maîtresse de ; ses moyens. Il a fallu des architectes déjà expérimente9 pour amener à pied d’œuvre ces blocs de la muraille» f dont les moindres pèsent de 3000 à 4000 kilogramme8 et quelques-uns jusqu’à 13 000; il a fallu des ouvrier8 déjà sûrs de leur art pour voûter ces galeries et ce8 casemates ; il a fallu surtout une armée de travailleurs» de longues années de paix, de puissants moyens d’actie11 et une richesse énorme pour construire cette redoutait forteresse.C’est au portail de la grande esplanade que se ter' minent les constructions purement défensives et qee commence le palais. Là, les édifices devaient rempli des conditions nouvelles; il y fallait de vastes cours, de grands appartements de réception, une communicatio# facile entre les différentes pièces, de la lumière ^ pourtant beaucoup d’ombre et de fraîcheur, quelque élégance enfin et quelque luxe qui fit la maison dig°ê ! du prince qui l ’habitait. Mais jusqu’ici, pour nou8 représenter ces demeures royales de l’époque héroïque nous n’avions guère que les vers d’Homère et la de9' cription qu’il donne des palais d’Ulysse et de PriaU1’ d’Alcinoüs ou de Ménélas; et malgré d’ingénieux efforts pour reconstituer le plan de ces résidences, bien deS questions demeuraient sans réponse. Aujourd’hui süf les acropoles de Mycènes et de Tirynthe, on peüt

LES FOUILLES DE TIRYNTUE 59p ,  !rer dans son développement ie modèle du vicu» exj^s homérique : sans doute ces demeures princières, cie 111668 Par la pioche des fouilleurs, sont plus an- déc QeS Par^°ls Plus luxueuses que les habitations le ,rites Par l’épopée ; mais les traits essentiels du plan, IaèrjfrinC1̂ es généraux de la construction sont les î iP 6S’ 6 est ce fini donne aux fouilles récentes de ae et de Mycènes un intérêt si vif et une impor- 
anp66 si considérable.VertsanCillSSOns “ aintenant les grands Propylées ou- * épo SUr* esPlanade, et dont le motif principal, depuis est d̂ 6 héroïque jusqu’aux Propylées de l ’Acropole, dansemeuré constamment le même : nous pénétrons charn? ne Vaste cour> presque rectangulaire, entourée de c°adu'leS 6t de P o rtifiu e s» et d’où partent les escaliers darig pSant aux galeries souterraines de la muraille ; Port an®̂e nord-ouest, nous traversons une seconde et qUi Î 10numentale qu’on appelle les petits Propylées grand ° nne a c cè s au  P a la is proprement dit. Voici une 

6 COur rectangulaire entourée de portiques, profo•Onde ri lcviaijguiaire euiouree ne portiques, pro- 
1 h»abit mètres sur 20 de largeur; c’est la cour de Centrearitl0Q des hommes, le Point le plus élevé et le l’autel 6 t0Ut Pa'aiS- ®ur sa face méridionale s’élève de ^  traditionnel de Zeus Hercéen, un massif carré desli ÇOnnerie sous lequel se creuse la fosse circulaire l’antgj66 à recev°ir le sang des sacrifices; et en face de Pleut HSUr CÔté nord la cour’ est disposé l’apparte- dans es hommes. Par deux marches nous pénétrons ^core*1 V6stihnle décoré de colonnes, dont le sol est 6sPèce ê' 6lu’ comme celui de la cour même, d’une eptr0ll e Pavage, et par trois grandes portes nous Parat lSa< anS â saHe d’entrée et de là dans la pièce d’ap- > a salle des hommes ou megaron, grande chambre



60 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESlongue de 12 mètres et large de 10, la plus considérât1' du palais; au milieu, quatre colonnes supportaient1' toiture et entre elles, sur le sol, qu’un pavage coloré I  rouge et de bleu semblait couvrir d’un tapis orient s’élevait le foyer domestique.A gauche de ce grand bâtiment, il y avait une quant'1' de corridors et de petites chambres qui commué quaient directement avec la cour du megaron, et pari" lesquelles on a reconnu une pièce fort intéressante^* chambre de bain. On sait quelle était dans la primit''1 antiquité grecque l ’importance des soins de propr6*] toujours offerts aux hôtes ; c’est ce qui explique l’®*11 placement de cette salle tout près de la cour d’entrée *1 non loin de l’appartement de réception. Mais la dî P1’ sitionmême de la pièce est singulièrement curieuse! q plancher est formé d’un bloc colossal qui ne pèse P3' moins de 20 000 kilogrammes; les murailles étaiel1 jadis revêtues de panneaux de bois; au milieu se tr0tl vait une baignoire de terre cuite et l’eau s’écoulait P31 des conduites souterraines aménagées au-dessous ^
ltr

sol du palais, de manière à recueillir dans un canal de décharge les eaux des cours et de la mais0*1 A droite de l’appartement des hommes était l’hab'18 lion des femmes, précédée, elle aussi, d’une c°*l entourée de portiques, et qui se composait d’un ve5*' bule et d’une salle rectangulaire semblable à celle£ 
megaron, mais de moindres proportions; le gyné< (̂ qui n’avait avec les pièces réservées aux hoD»®1 aucune communication directe, était séparé du rtf du palais par une succession de portes et de coul0'1* Il communiquait d’une part avec les grands Propy^ par une cour intérieure et un long corridor, de l’aU „ avec la grande cour du megaron par une série de P®*

LES FOUILLES DE X1KVNTUE 61s qui faisaient le tour de l ’habitation des hommes au raversaient toute l’aile gauche du palais. C’était de i 1 ,anS Cette Partie>la plus reculée et la mieux isolée Cona ,demeure princière, que se trouvaient la chambreet il ° a ê précédée d une antichambre, la salle d’armes ie trésor.T  îieedar ^  ^  du Palais de Tirynthe; mais sur ces fauta !i°nS de pierre qui subsistent presque seules, il les  ̂ e' er les murailles abattues, il faut reconstruireessenrireS effondrées; ü faut retrouver les dispositions cette H61168 Gt k  décoralion de ces salles» Pour rendre à En R. timeure royale son aspect et sa vie d’autrefois. constrnCra1’ leS muraiUes du Palais de Tirynthe étaient m0rtirUlteS 6n moellons calcaires, cimentés par du eQca^ r: eL dans l’épaisseur de la maçonnerie étaient de ch FUeS de longues Poutres de bois quijouaientlerôle Souvea? eS Gt donnaient a la bâtisse plus de solidité, empi nt ,dans la partie supérieure de la muraille, on ^du'u T  la brique crue et Ie tout était recouvert d’un surtouti ar? Üe 61 d une couche de chaux. Mais le bois Les nj enait uQe place essentielle dans la construction. m u r a iij8, d angle qui soutenaient le parement des CbaPiteeS' CS m° ntants des Portes) les colonnes et leurs SeuUs ddUX’ 1CS piliers’ les Plafouds, parfois même les la mèmeS chambres étaient en bois; des panneaux de Pièces î.e .!nalière recouvraient les parois de certaines 
63 qUe la chambre de bains et le vestibule du étaient ' bes toitures portées sur des poutres équarries cu terr^* a 6̂S e ’̂ comme dans tout l ’Orient, disposées <JUverturS6S; la lumière arrivait par la porte et par des SlJPérie ^  ^ craies placées sous le toit à la partie d’ime Ure du mur. Enfin les salles pavées avec soin spèce de mosaïque, qui en certains endroits4



62 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESsimulait un tapis, étaient décorées de peintures mu* raies et d’ornements sculptés, dont on a retrouvé des 1 fragments fort curieux. L’un des plus remarquables est | la jolie frise d’albâtre émaillée de pâtes de verre ble0’ i qui décorait le vestibule du megaronet dont l’orneme0'; tation reproduit des motifs déjà rencontrés à Mycène5, à Ménidi et à Orchomène. Les fresques des murailleS ne sont pas moins intéressantes et jettent un jo°r| curieux sur les origines de la peinture en Grèce. Tantô* sur l’enduit calcaire s’étendent de larges bandes parai' lèles aux couleurs variées; tantôt ce sont des fleuri' des rosettes, des méandres, des spirales dont la disp0' sition offre de frappantes analogies avec le plafo^ sculpté trouvé dans la coupole d’Orchomène. Ailleurs!8 figure humaine commence à  apparaitre ; on retrouve u°6 quantité de fragments provenant de ces monstres ai 5̂ si chers à l’imagination des artistes primitifs, mais l# plus remarquable de ces peintures est celle qui repr8' sente un taureau furieux, sur le dos duquel se tient $  j homme à demi agenouillé. Sans doute la technique d*| ces fresques est fort grossière encore ; la palette $  peintre ne connaît que cinq couleurs, blanc et n°'r' bleu, rouge et jaune; mais l’effet n’en était pasmoi°si puissant, lorsque ces peintures brillaient de tout l’éd8* f de leur coloris primitif.Il ne faut point pourtant se laisser trop éblouir P*r la splendeur apparente d e  cette décoration. Les pal»‘s homériques, dont celui deTyrinthe est le modèle, ig°0' rent bien des raffinements de propreté et de c o n f o r t a b l e  qui nous semblent indispensables aujourd’hui.* les grandes salles de ces résidences, sur le foyer quiel1 occupe le centre, on fait tout le long du jour la cuis»10*' et la fumée couvre la muraille d'une épaisse c o u c h e  <**

LES FOUILLES DE TIRYNTHE 63le’ dans l’atmosphère alourdie flotte l ’odeur des tjsa*Sses brûlées ; dans les coins on voit traîner les aba- ^  de bêtes fraîchement tuées, des pieds et des têtes de c, 11 ’ des peaux encore souillées de sang. Dans la cour, y 6st klen pis encore. Devant la porte même du logis, il C((a Un tas de fumier sur lequel s’étendent des chiens lisU' erts de vermine *. » 11 se peut qu’à Tirynthe la civi­lité l0n’ cîuo’flue de date plus ancienne, fût de qualité Seii|)ei| fdus raffinée; les palais homériques ne connais- tp ni les peintures murales, ni les pavages que l’on PecTv SUP 1 acr0P0,e de Tirynthe ; mais sans doute l ’as- 'rai  ̂ensemI)le ne différait guère. Pour se figurer au sent06 Clu étaient ces palais, il suffit de songer à ce que eba. enC0re’ dans l’Orient moderne, les konacks des pa- S' 0u des beys d’Asie Mineure. « La pierre et le bois (lesmelanSent également dans le vaste développement *e / J0nstruct,'0ns : le selamlik correspond au megaron, pres >eWl au Synécée; dans les grandes cours malpro- nia r’ entourées de dépendances pour les esclaves et de gen~.dhins P°ur les provisions, c’est le même mélange de l’int ,? Ul ^ânent et d’animaux qui vaguent librement; à lUXeUleur de l’habitation, c’est le même contraste de l’0rieGf de né^ligence. Ainsi la vie et les usages de le m naoderne fournissent encore à bien des égards tin,,;?1. ,eur commentaire que l’on puisse offrir de l’an- lle nomérique V » IIla me0Sidr UVerte8 faitCS à TirJ'ntlie — et ce n’est pas fiiatùèé Pe ^arI*e de leur intérêt — complètent d’une I p 6 curieuse le tableau de la civilisation pri-
°^°toofj0/.’. d’après les plus récentes découvertes de l'ar-

2- Perrot De*“  Moncles' 13 juillet 1883).



64 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESmitive que les fouilles de Mycènes ont révélée. Les édifices et les monuments trouvés sur les deux acro­poles datent en effet du même temps et appartiennent à une même période de grandeur et de gloire. On 8 signalé déjà les analogies frappantes qui exister1 entre les peintures de Tirynthe et le plafond sculp^ d’Orchomène; la ressemblance n’est pas moindre entre ces fresques et celles qui décoraient le palais de Mycènes : là aussi on retrouve ces longues bandes parallèles aux couleurs différentes et ces timides essais où l’artiste s’efforce de représenter des figure® d’hommes et d’animaux. Les poteries trouvées A Tirynthe sont en général du même style que leS vases de Mycènes; la frise du palais offre une déco­ration toute pareille aux motifs usités à Mycènes et à Ménidi; enfin, ici comme là, l’influence oriental® a laissé sa trace, et ce n’est pas un des moins curieu* enseignements qu’offrent les découvertes de Tirynthe- Partout se rencontre la marque visible des Phén*' ciens, dans la manière de construire les édifice5 comme dans la façon de les décorer. Ces galerie5 souterraines ménagées dans l’épaisseur des muraille5 se retrouvent, avec les chambres voûtées qui les bol" dent, dans le système de fortification des villes phe' niciennes d’Afrique, à Carthage et à Thapsus, à H8' drumète et à Utique : et si grande est la ressemblant entre les deux plans adoptés qu’il faut admette comme une vérité certaine la présence à Tiryntb5 d’architectes phéniciens ou nourris tout au moi°5 aux leçons de la Phénicie. C’est de là également que viennent les procédés techniques employés dans 1* construction des murailles du palais : les maîtres pbe niciens qui bâtirent pour Salomon le temple de Jérl)'

LES FOUILLES DE TIRYNTHE 65eiïl> entremêlaient les poutres de cèdre aux assises Maçonnerie ; et le même mélange du bois et de la Cê rre se retrouve à Tirynthe comme à Mycènes. Enfin pates de verre bleu qui émaillent la frise d’albâtre la ,ne9oron sont un article d’importation orientale : dès us haute antiquité, l’Egypte a employé ce mode vait <jCOration ; mais c’est de la Phénicie qu’elle rece- cie a matière première, c’est des fabriques phéni- C0i - s  flue sont venues en Grèce ces pâtes de verre à Hjrees à l aide de sels de cuivre, que l’on rencontre nidi et à Spata, à Mycènes et à Tirynthe et qu’Ho- eiu 1 COnnaît encore et montre, sous le nom de kyanos, q 0yées à décorer les frises du palais d’Alcinoüs. taie” ne. saurait donc méconnaître les influences orien- thi Pénèlrent profondément la civilisation tiryn- de T 6’ ^ esl flu aussi bien le palais de Tirynthe est 
Myc-ate Un Peu Plus récente que les tombes desérign,es- Un Seul j ° ur n a  point fait naître la longue de c de monuments qui marquent le développement lepoc j6 ^°lnlaine civilisation : les fosses creusées dans les ^ de 1 acroP°le mycénienne sont plus anciennes que la ré° ^ bes à couPole bâties dans la ville basse et que leSto ence r°yale 6levée au sommet de la colline; jeUn° ^ bes à couloirs de Spata et de Nauplie sont plus les trS GnCOre (lUe CeS derniers monuments. Partout diffèraits,généraux sont les mêmes, mais les détails l’art d "1-à 1 infini : a mesure que les siècles marchent, puiSg evierd plus sûr de lui et l’influence orientale plus repréante’ jusqu’au jour où une civilisation nouvelle, Place? ntée. par Ies vases athéniens du Dipylon, rem- est Coa Clvilisatiou mycénienne. Le palais de Tirynthe mais h ernP°rain des tombes à coupole de Mycènes, semble avoir duré plus longtemps que les4.



6 6  EXCUHS10NS ARCHÉOLOGIQUESédifices mycéniens. On retrouve, parmi ses ruines, des fragments de vases à décor géométrique, ornés de figures humaines toutes semblables à celles des pote­ries du Dipylon; on y retrouve des fragments plus curieux encore, qui semblent former la transition entre les vases de Mycènes et ceux de l’époque postérieure : ainsi Tirynthe nous montre, après la grandeur, l05 derniers efforts et la décadence de la civilisation mycénienne.Quand l ’invasion dorienne passa sur l'Argolide, tou1 ce qui restait de cette brillante culture fut balayé par la tourmente : une race plus rude remplaça Ie5 princes riches et amis du luxe qui régnaient à Mycèn®5 et à Tirynthe; de longues années de guerres rendire»1 les mœurs plus sauvages et plus grossières. En mêi»e temps les Phéniciens, qui avaient été les éducateurs de la Grèce primitive, oubliaient peu à peu le chemin de l’Hellade. Successivement chassés des îles de l’Archipe*' dépossédés du monopole du commerce maritime' écartés par les guerres incessantes qui troublai00* toute sécurité, ils entretinrent avec les rivages ocr*' dentaux de la mer Egée des rapports moins étroit5 qu’autrefois. L i civilisation ne pouvait qu’y perdre, en effet 1 époque homérique est tout autrement rud* et grossière que l’époque mycénienne. Pourtant, al01* même, toutes les conquêtes du passé n’avaient po>nt Jisparu ; et le palais de Tirynthe est encore le modè>e en pierre et en bois des palais héroïques. C’est par  ̂que cet édifice intéresse puissamment l’histoire l’habitation humaine : la maison grecque n’est que  ̂développement du palais homérique, tel que nous l'0<> rendu les fouilles de l ’acropole tirynthienne.

CHAPITRE III

LES FOUILLES DE DODONE 1(1816)
8nea ^ranc ê rou ê naturelle qui, à travers les monta* |’g S. Pinde, conduit de la Thessalie grecque dans Cot̂ lre ottomane et qui, dès l’antiquité, mettait en oflreII1Ullication mer Adriatique avec la mer Égée, au 3U v°yagour un contraste remarquable. On vient, s°rtir de Larissa, de remonter la haute vallée du 0tl ’ a travers des bois de chênes et de platanes; t,jore^ ass® au pied des curieux monastères des Mé- terrg8’ au(*acieusement accrochés, comme entre ciel et â ’ au soinmet de leurs hautes cimes de basalte, et a p Ure l]ue l’on s’élève au flanc de la montagne, on salje C° Uru du regard toute la fertile plaine de Thes- chn„ ’ 0n franchit le col de Mezzovo, et aussitôt tout 

0 u uspect : ce sont des pentes âpres et dénudées,, tories dp m'viPBIK ‘ ^arapanos, Dodone et ses ruines, avec des i't Girard V, ; Foucart, Egger, de Witte, Heuzey; Paris, 1818; — —, ’t> oaone et ses ruines (Rev. des Deux Mondes, 15 février p .0 ucbé-Leclercq, Histoire de la divination dans l ’anti- *ctirÿfe IS- t880, t. II, 211-301; — Hoffmann, Die Orakelin- 
n aus D°dona, Gôttingen, 1890.



88 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESun chaos de montagnes qui s’enchevêtrent; c’es*’ comme le ditM. Girard, une nature tourmentée et dur8 qui nulle part ne s’épanouit librement. Le lac mê”18 qui s’ouvre au pied de la montagne et dans les ea”* duquel Janina mire sa citadelle et ses minarets, te»1' père à peine le caractère de sévérité qui marque cet*8 région; partout ailleurs, ce sont, entre les hautes ma”' tagnes, de profondes vallées, où coulent des torre”18 rapides, où s’étendent des plaines marécageuses. ^ climat est rude comme la nature même. Pendant u”8 grande partie de l ’année, les montagnes sont couver*  ̂de neige; dans les étroits couloirs de la montagne,*8 vent souffle avec rage; sur les hauts sommets, le t0*1' nerre gronde fréquemment; dans quelques-unes de> vallées de l’Epire, la statistique constate une moyen”8 de quarante-neuf jours d’orage par an, le maximum toute l’Europe.C’est dans ce décor mélancolique que la mytholo?'8 hellénique avait placé quelques-unes des légen^8* infernales. C’est dans cette région aussi, où la natul< agissait puissamment sur les âmes encore neuves $  peuples de l’antiquité, que s’était fondé l’un des sa”r tuaires les plus anciens et les plus vénérés de la G””®8 Dans l’étroite et froide vallée de Dodone, à l ’om^j des grands bois de chênes qui environnaient le sa”8 tuaire de Zeus, la mythologie hellénique avait reçu". première forme, et le premier des grands oracles g”®8- était né. Sous ce ciel rigoureux s’était développé a”r un culte austère et rude, dont certaines pratiques pellent l’ascétisme du moyen âge plutôt que le j°yel*e épanouissement de la vie antique. C’est ce cara”*^ original qui fait l’intérêt du sanctuaire de Dodon”i c par là l’histoire du vieil oracle disparu tranche a»5



«*
v>g0u LES FOUILLES DE DODONE 69reusement sur la couleur habituelle du monde ^bliée' ^°Ur m r̂^er de n’être point entièrementanti

Do; ô Ue ^ n s  ces dernières années, le sanctuaire de la ne n’était guère qu’un grand nom. L’histoire et pP. S:ende étaient pleines de sa gloire : l’emplacement daris'S ea était inconnu. « O Dodone, écrivait Byron laine ^*^e'^ ar0^> où est ton bois antique et ta fon- redit Sacr ê’ où sont tes oracles divins? Quelle vallée Us , encore les paroles du maître des dieux? Où sont en Z 68 du temple de Jupiter tonnant? Tout, tout et 0n ” On savait bien que Dodone était en Épire Hais . a cherchait aux environs du lac de Janina : en i Z S(lu au j ° ur où M- Constantin Carapanos sut tuajPe retrouver en des fouilles mémorables le sanc- i'égtlé ul'Diême, la plus complète incertitude avait 1 °uest ^ uj ° urd’hui, le doute n’est plus possible. A tile de nlU lac de Janina- dans la vallée humide et fer- éiô t T Ĉ aracov'sta' au P*ed du sommet dénudé du res1ue ?niaros’ dans un site mélancolique et pilto- de 2e, ’ ^arapanos a découvert les restes de l’oracle aUeintS' Au milieu d’une vallée alpestre dont l'altitude ^°6)ine mètres, s’élève, sur un promontoire qui (le l’anti& P*aine’ la Petite enceinte garnie de tours 
^ai1 th 1̂ Ue c^ adelle ; au pied de cette acropole un *es jeu^alre’ Parfaitement conservé, servait à célébrer 1 honneur des d ieu r Ha T nnthonneur des dieux de Dodone. Tout flUent g SUr Pente de la colline, des murailles mar- 0re les limites de l’enccinte sacrée, au milici»



70 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESde laquelle, sur le haut du plateau, était bâti temple, plus tard transformé en une église chrétien111 M. Carapanos a pu retrouver les principales disp0*1 tions de ce sanctuaire, celles aussi de deux édifié voisins qui sans doute renfermaient le trésor sa£( ou bien étaient affectés au service de l ’oracle. Au-^ sous de ces constructions s’étendait une vaste pl9£i précédée d’un grand vestibule et bordée de porti*! ,̂ le long desquels étaient disposés, sur des séries ‘ petits piédestaux, les ex-voto offerts à Zeus par piété des fidèles. Au centre de la place était pi*111 sans doute le bois de chênes sacrés, qui faisait la brité de Dodone, et dont les profondeurs renferma 1̂1 l'arbre prophétique de Zeus, la source miraculeus® l’oracle du dieu. Parmi les débris de l'antique tuaire, M. Carapanos a fait plus d’une trouva1̂ curieuse. Sans doute il n’a point découvert une série de statues de marbre — le marbre était rar® Épire — ni des collections d’objets d’or et d’arg®fl| le temple a été dans les derniers temps de son ®*j’ tence plusieurs fois pillé ou détruit de fond en coB>̂ . et l ’on rencontre encore, parmi les ruines, les tr®11., d’un grand incendie qui ravagea le sanctuaire. à défaut d’objets de haute valeur, M. Carapaû® ,̂ retrouvé une multitude d’ex-voto et de pi®u:j. offrandes, vases ou candélabres de bronze, trépj et couronnes, et une quantité de menus objets de»!1̂  aux usages de la vie familière, armes et bijoux, &È rons et fers de lance, bracelets et pendants d’ore*^ épingles de cheveux et miroirs et jusqu’à ces p®11̂  spatules qui servaient aux femmes à étendre 1® ^  De même qu'aujourd’hui, dans les sanctuaires r6*° . mes, on suspend au mur des chapelles des cœurs

 ̂ tES FOUILLES DE DODONE 71danspr8eUt ° U bien des statuettes de saints, ainsi, terre antlquité’ on offrait aux dieux des figurines de retrou 6 ° U de bronze> et plusieurs de ces bronzes bleue  ̂ dodone, et dont la belle patine verte ou de l’art lre, t0ut d’abord le regard, ont pour l'histoire P!us cm archaïque une extrême importance. Ce qui est de PlomKUX encore’ c’est une série de petites plaques leSqUeii ’ Provenant des archives du temple, et sur gravé ]6S 6S ^6ns qid vena*ent consulter l’oracle ont dieu q6 texte des Questions qu’ils adressaient au etl bien U° 1,TUe CCS fraSments n°us soient parvenus c°nsti j r  nombre, — il en reste 43 à peine, — ils des dém11 assuréinent la partie la plus intéressante ^ents v UVCrtes de Carapanos. Grâce à ces monu- C°ulisse ailment uniques’ on pénètre en effet dans les dévote rf esioracles et dans l’intimité même de la vie la GrèCe ai?S  ̂onCquité. C’est dans ce canton reculé de CoUhne J’. anS CCtte Dodone * aux hivers rigoureux », des s al’Pede le poète, au milieu des grands bois ^ yslérieuUr?eS murmurantes, parmi tous ces bruits brecs 0 ,X e la nature, que pour la première fois les ^ ’Ufaut CfU entendre la voix des dieux : c’est là •Pièreg Pr°prement chercher le berceau et les pre- anifestations de la religion hellénique.
PR nî

1 double P̂ i)er'n q?' venait à Dodone y rencontraitdéesse ry6’ ?ebl* de Jupiter, auquel était associée . -  •’ Ul°né, et un double corps sacerdotal : desladres au’n ’ “ “  '*” uu,c c°rps saceraotai : dees> des n„ a, lPPelaH les Selles ou encore les TomouprêfpAoc.n« __»__ i > «- • -----------V U  Iprêtresses qu’on désignait CDRs>o=«s archéou sous le nom de 5



72 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESPéléïades, c’est-à-dire les colombes. D’où venaient ce» divinités et les corporations religieuses attachées 9 leur culte? La chose préoccupait déjà le bon H é r o d o t e  qui visita Dodone à la fin du v° siècle, et s’enq®'1 curieusement auprès des prêtres de leurs légende sacrées. Un culte antique n’était jamais embarras 6̂ en pareil cas, et les prêtresses de Dodone racontère**1 une fort belle histoire à l’indiscret qui les interroge®*1' Toute l’antiquité grecque semble avoir pris plaisir9 rattacher à l’Égypte ses plus anciennes traditions • la grande monarchie des Pharaons, qui donnait ** ton pour la mode et pour l’art, s’imposait aussi l’admiration religieuse. C’était donc à l'Égypte <l',e l’on demandait les origines lointaines du sanctuaire de Zeus. Deux colombes, dit-on, s’envolèrent un j 0*̂  de la Thèbes d’Égypte, et, comme le pigeon de fable, s’en allèrent en lointain pays. L’une s’arrêj9 en Libye, à l ’endroit où fut fondé plus tard l’oracle Jupiter Ammon; l ’autre, franchissant les mers, jusqu’à Dodone et, se perchant sur un chêne, elle P1̂ voix humaine et commanda au peuple qui l’écoùco**’ 
i îr«tait d’établir là un orac’e de Zeus. Voilà ce que tèrent à Hérodote les trois prêtresses du temple : le vieil historien, dans son ardeur naïve à poursui' la solution des problèmes religieux, en voulait saV davantage. Quand le hasard de ses voyages le c0l>5 duisit à Thèbes d’Égypte, de nouveau il consulta prêtres : et ceux-ci lui dirent que jadis deux prêtre®  ̂avaient été enlevées en Égypte par les Phénicien®’  ̂vendues l ’une en Libye, et l’autre à Dodone. “ jS comme je leur demandais, ajoute Hérodote, d’où savaient avec certitude ce qu’ils venaient de me d* ils répondirent qu’ils avaient cherché avec une gr®0

LES FOUILLES DE DODONE 7 3de les ^  ^6UX *emmes’ fiu *1 leur avait été impossible infbrmp r° Uver’ mais fiue plus tard ils avaient été l’heure S aH , r sujet de ce que j ’ai raPP°rté tout à elle SP r  Herodote’ qui n’était pas un croyant diffi- était 11 |lnt P° ur satisfait; et en Grec ingénieux qu’il Dans 1 , va m° yen de concilier les de«x légendes, naître pp° ° mbe noire de Dodone il se plut à recon-iQintelP K,ypUenne au teint bruni> dont le Engage leiuent* -6 barbare avait été comparé à un gazouil- Candidpd °1SeaU : * curieux exemple de la crédulité s égara’f61 raisonneuse des Grecs et des puérilités oùfaisait U enC° re le grand esprit qui en même temps p0u p° ur la première fois œuvre d’historien »f°nd deant • S° US CeS lé8endes sacrées se cachait un étions ' erd.®‘ gu*vant la pratique ordinaire des popu- de DodPrimitiVeS’ leS premiers habitants de la vallée nature h*16 ava*ent adoré les forces obscures de la dique ÜIVlnisée : z eus, c’est-à-dire, ainsi que l ’in- Péüètre(|n surnom Nmos, l’élément humide qui ProdUct a terre et la rend féconde, et Dioné, la terre élémentnCe' Mais’ àcette conception primitive, d’autres c°l°inbpS etai.Cnt Venus s’aj°uter : le symbole de la atteste ’ etroitement lié au culte oriental d’Aphrodite, li°a quUn<i importation de rites étrangers, importa- ^éfodot6 J prêtres égyptiens signalaient déjà à nvec la | - La divinité Primitive Dioné se confondit 2eüs s’adeCSSe-Syrienne Ct aux Prêtres pélasgiques de *a suite Ĥ lgnirent les prêtresses exotiques venues à Sans pj .tarté. De là ce double sacerdoce sur lequel, hànscend msister sur ces mystères de mythologie détaiis Uante’ Ü convient de donner ici quelquesûans les rc‘ligions de 1 antiquité, le corps sacerdotal



74 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESde Dodone mérite une place particulière. Dans un p»8- sage des poèmes homériques, Achille adresse u«e solennelle prière à la divinité nationale du rude et triste pays où il est né. Il y a là des vers à relever’ « Puissant Zeus, dieu des Pélasges, qui règnes loi11 d’ici dans la glaciale Dodone, où habitent autour he toi les Selles, tes interprètes, qui couchent sur la terre et dont l’eau ne lave jamais les pieds. » Ces pratiqué austères, qui font du soin du corps un obstacle à sainteté, ne surprendraient point chez les farouche® ascètes de l’Inde brahmanique; mais dans le mon 8̂ grec, au milieu de la vie joyeuse et libre qui s’ép8' nouit dans l’œuvre homérique, cette apparition sévèf* tranche singulièrement sur le ton général du tabler11' Sans ces quelques vers d’Homère, nous n’aurions poi°J soupçonné l’ascétisme dans cette primitive soci®' hellénique, et nous serions tentés de dire que jafl1®'8 le monde grec ne l’a connu. C’est ainsi qu’au moVe âge, en lisant les brillants récits d’un Froissart, on voit qu’un monde élégant et frivole, où tout est br11' et joie, où tout, jusqu’à la mort, revêt un air de fêt®’ ce n’en est pas moins l’époque même où s'écrivait . livre, d’une si profonde et si ascétique mélancolie, 4 s’appelle l ’ImitationA côté de ces cénobites païens, les prêtresses d®temple étaient soumises à un régime non moins tère. Dans la rude et sombre Epire, sous la férule séŸ̂  des ascètes du Tomaros, elles avaient bien vite per leur grâce d’autrefois. Elles aussi avaient dû s’acco^ moder à l’air du lieu; une discipline rigoureuse ^

1. Cf. E. Havet, le Christianisme et ses origines, t. 1, P-

LES FOUILLES DE DODONE 75et^ ' 1 Pour dles la règle facile des temples de Syrie, g a a tête de la double communauté, ur. archiprètre, ^veillant le corps sacerdotal, prenait soin qu’aucune occupation extérieure et mondaine ne vînt distraire u soin exclusif de la divinité.e sanctuaire de Dodone devait à une autre raison ei?.°re Ie renom éclatant dont l’entourait la Grèce lt i'ere' ° ans ,es §rands hois sacrés qui environnaient le ' mP̂ e Passait le souffle mystérieux des dieux; dans 
piê JUrinure de la source miraculeuse qui jaillissait au sai ^eS ^rands chênes, des voix surnaturelles se fai- de K*11 enlendre; dans frémissement des trépieds
fest, r°nze ébranlés par les caresses du vent se mani-,je aient les volontés célestes : et dans tous ces bruits les a.nature les initiés savaient démêler et comprendre desr!'.'^^ions prophétiques et les oracles du souverain et !>•1GUX’ S£dt 1uels étaient dans l’antiquité le rôle hell •rnP°rtance des oracles : Pour les dévots du monde qu, Lni(l ue, l’oracle rendait à peu près les services a ^ r d h u i  nous demandons aux consultations de Ville° aV° Cat ou de notre médecin. Non seulement les P0U6S envovaient au dieu des députations officielles, tiqUeaPPrendre de lui les principes d’une bonne poli- moi et *es règles d’un bon gouvernement; mais le c°nd ^  Parl'ci‘l'er’ s’il sc trouvait embarrassé de la et SeUlte à suivre, allait soumettre à l’oracle ses doutes COrisS Scrupules. Les uns lui demandent le moyen de d’au!ïrver la santé pour eux et pour leurs proches; d’éi res S0Hicitent son avis sur la meilleure manière 
8ucc' er leS trouPeaux- Les négociants s’informent du hérjr Pr°hable de leurs entreprises commerciales; un il fei,er demande si, dans le partage de la succession, a mieux de prendre la maison de ville ou la



76 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESmaison des champs. Chacun vient conter au dieu ses aflaires particulières, et parfois lui faire les confidences les plus intimes. M. Carapanos a retrouvé dans les ruines de Dodone toute une série de questions adres­sées à l ’oracle de Zeus, et dont quelques-unes son1 d’une naïveté ou d’une indiscrétion bien amusantes- Sur les petites lames de plomb où le fidèle devait inscrire sa demande, un brave homme consulte Jupitef à propos de couvertures et d’oreillers disparus, pouf savoir s’il les a perdus lui-même ou si quelqu’un 1®S lui a volés. Un autre tient à savoir d’avance si le ciei lui réserve d’autres enfants encore que la fille dont il est déjà pourvu. D’autres sont bien plus en peio® encore, et quelquefois leurs questions devaient singC' fièrement déconcerter le dieu *.Aussi l’oracle se trouvait-il plus d’une fois dans l’em­barras. C’étaient de véritables devinettes que les fidel®9 proposaient parfois à sa sagacité. Sur l’une des lam®9 de plomb découvertes par M. Carapanos, un dévo* demande au dieu s’il réussira dans l ’entreprise qu’** a en tête, en agissant comme il en a l’idée. Rien d® plus : c’est affaire à Jupiter de deviner les pensé®9 de son peu expansif adorateur; on n’a point impuni ment le don de seconde vue. Dans des cas semblabi®9’ il fallait aux prêtres chargés d’interpréter la révél®' tion divine une rare dextérité d’esprit et des prodig®3 de diplomatie, pour se tirer à lei r honneur de si péri*'
1. Cf. Carapanos, Dodone et ses ruines, p. 75. Souvent le c°nj 

sultant gardait l’anonyme; d’autres fois, à ce qu’il semble.1' 
posait à l’oracle une question mentale. C’est sans doute à 
interrogation de cette sorte que se rapporte une des r f 6’ 
réponses conservées : « Voici l’oracle que je rends; tu te tro®1' 
perais. »

LES FOUILLES DE DODONE 77ioterrogatoires. Malheureusement les inscriptions j. °done ne nous ont guère conservé les réponses de e ac e : et la chose se conçoit aisément. Les fidèles don°rtaient Précieusement avec eux la consultation ,je nee Par le dieu; mais pour notre édification la perte ces documents n’en est pas moins infiniment l'on -kl6’ Peut cr° lre pourtant, par tout ce que sait) que les prêtres s’arrangeaient en gensd’esnrn T, ■*” '  .—  r  ,  “ ------ ev'“*v“ *H . . lls avaient à leur service ce style obscur etv0i erieux qu’affectionnent les oracles, et où la bonne Pou n 6 ^CS ddè ês trouvait aisément tout ce qu’elle Pcêtr̂ 1 S0u^a'ter- De Plus> en hommes prudents, les Se °s avaient pris soin de réglementer fort ingénieu- P°iat leS Proc®das de consultation, de manière à ne Crédit COrnPromettre, Par de maladroites réponses, le de fort lucratif pour ses prêtres, qu’avait le dieuPour  ̂ aVa*1 au sanctualre épirote plusieurs procédés reli<>- renc*re les oracles. Tantôt on écoutait avec un diqut UX resPect le bruissement sacré du chêne fati- Verianttantôt on observait le vol des colombes qui, en v°ix se Poser sur l ’arbre prophétique, éveillaient les •Pure j Uettes da chêne ; tantôt on interprétait le mur- Ptfété * a ôntalne miraculeuse, qui avait cette pro- raHunieln^Û are d éteindre les flambeaux allumés et de chait d^ *6S torcties éteintes aussitôt qu’on les appro- d’airaj e SCS eaux > tantôt on interrogeait les bassinsduloaux- chê SUSpendus dans ,e bois sacré tout à l’entour »ngé de Zeus, et dont le son, indéfiniment pro- -Ux 6 an  ̂ l’autre, indiquait la réponse de l’oracle Pour ref S^°ns l 11* lui étaient adressées. Plus tard, c°urs ,jê n'.r par quelque ingénieuse invention le con- es fidèles, on inventa un nouveau système de



"8 EXCURSIONS A RCUÉO LOGIQUESconsultation par l’airain. A côté d’un bassin en brouz* placé sur une colonne, on plaça une statue d’enfa®1 tenant un fouet à la main : et chaque fois que le veP* se levait, le fouet formé de trois chaînettes de méW* allait frapper et faire résonner le bronze. Il faut croir< qu’il résonnait longuement : on disait volontiers d«s grands parleurs de l’antiquité qu’ils ressemblaient bassin de Dodone.Ceux qui venaient consulter l’oracle n’entraient po*fl pourtant en communication directe avec le dieu. A* vrai, ils eussent été assez empêchés d’interpréter ^ manière satisfaisante toutes ces voix mystérieuses del* nature par lesquelles se manifestait la volonté céleste' et d’autre part les prêtres avaient mille raisons de sur veiller de près la pratique des rites divinatoires. dévots qui désiraient consulter le dieu, les prêtr* remettaient donc de petites plaques de plomb ^  lesquelles le fidèle inscrivait sa question, et généra^ ment aussi son nom et son pays; mais on n’avait gaÎ * de lui laisser imprudemment écrire sur sa tablette demandes trop indiscrètes, je veux dire trop diffic*̂ S à satisfaire. C’est dans certaines formules consacré6*' dans certains moules uniformes, proposés ou dictés P le prêtre, que le fidèle enfermait les termes de saq1*6̂  tion : les gens de Corcyre voulaient-ils savoir coinU1611 ils pourraient, dans leur cité troublée par la discor^J rétablir enfin un bon gouvernement, l’oracle se gar â'. bien d’accepter la question sous cette forme; entre ^  factions qui divisaient l’État, il ne se souciait pointd prendre parti, et le prêtre ingénieux trouvait un h'*1 pour ne point compromettre Zeus dans les ingrat besognes de la politique. Il dictait au député de c°j cyre cette demande plus aisée à résoudre : « A ^

LES FOUILLES DE DODONE 79ob̂ U d°^"on faire des sacrifices et des prières pour ^tenir la concorde? » C’était double bénéfice : Jupiter et ? 'a’gnait P*us de se brouiller avec la république;e Plus, en dieu de bonne compagnie, il pouvait nité6SSer leS fldèles aux autels de quelque autre divi- écha faiSant avec les sanctuaires voisins un lucratif créé086 de politesses qui, sans compromettre son la t valait a son tour de bonnes aubaines. Ensuite tre a de Pl°mb était remise aux mains des prê­le r S du temPle> spécialement chargées d’interpréter e|l^ ns des manifestations divines. Jadis les prêtresses p o è m e s  rendaient aux dévots la réponse du dieu; à J  ard> on trouva, semble-t-il, quelque inconvénient un e tre en contact direct avec des fidèles d’humeur ServfceU rUde 6t Sr°ssière, les femmes attachées au devj Ce du temP,e •’ désormais ce furent les prêtres qui prètagrent auprès des pieux questionneurs les inter- Par 1S Zeus qui leur dictèrent les oracles rendus es prêtresses *.c°m<D|r-reinerCier ZeUS de ses bons conseds et de ses réPon aiSancf s’ les dévots, avant d'emporter chez eux la ralité SCndC 1 oracle> faisaient assaut de zèle et de libé- étaiç , 6S <îuantités de dons et de pieuses offrandes 
8°ienn Reposées par eux dans le trésor du temple, ou grandn<:. ment envoyées, à titre de remerciement, au Ceriai ^  de D°d °ne- 0n a trouvé, dans les fouilles, un Vases n| n° m.bl 6 de Ces ex' voto’ trépieds de bronze et cadeau m ém e m éta1, obj e ls  de toilette et bijoux, au s UX *a*ssés par les dévots obscurs qui affluaient Athènn tUaire‘ bes v*bes faisaient mieux encore : particef.’ (lu* eut toujours pour Dodone une dévotion 

1 re, qui aux derniers jours encore de son
1. Cf T,

°uché-Lec!ercq, loc. laud., p. 297. 5.



50 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESexistence de ville libre consultait avec ferveur l ’oracle ûpirote, envoyait en grande pompe une députation solennelle, chargée d’une parure complète pour la statue de la déesse Dioné. Des princes comme Alexandre léguaient en mourant des sommes considérables au sanctuaire. Mais, à côté de ces clients satisfaits, il fallait craindre les mécontents. Dans sa longue car­rière de prophète, Jupiter se trompait quelquefois, et les victimes de ses conseils avaient parfois le mauvais goût de se plaindre. Il importait donc de conserver soigneusement dans les archives sacrées le texte des questions posées par les fidèles, pour pouvoir à l ’occa­sion le remettre sous leurs yeux, et leur démontrer, pièces en main, qu’ils s’étaient mal expliqués et B® devaient s’en prendre qu’à eux-mêmes de leurs mésa­ventures : c’est à cet usage que nous devons Ie3 lamelles de plomb découvertes par M. CarapanoS' Toutefois, dans cet amas de documents, on faisait aa choix; on mettait à part les plus importants; et Ie3 jours de presse, on employait les vieilles tablette3 sans intérêt pour les distribuer de nouveau aux fidèle3. C’est ce qui explique que certaines plaques trouvée3 dans les fouilles de Dodone portent plusieurs inscrip' tions.
IIILes découvertes de M. Carapanos suffisent déjà à attester le crédit de l’oracle et l’infinie variété des geo3 qui le consultaient. On rencontre dans les inscription retrouvées au sanctuaire de grands États comme Coi-' cyre et Tarente, des particuliers venus de tous leS

LES FOUILLES DE DODONE 81J * * d e  la Grèce, Doriens et Éoliens, habitants de la t.° e d Épire et des îles voisines, Athéniens et Spar- jates, des gens de toute race et de tout rang, de tout ?Xe et de toute condition, des bergers et des mar- ands, des matelots et des laboureurs. Mais un oracle ç 1 tient à sa réputation ne pouvait, pour ca gloire, se ntenter d’une si obscure clientèle; et, comme dans p lains hôtels on grave sur une plaque de marbre le rem des visiteurs illustres, ainsi à Dodone on tenait l-08lStre des grands personnages qui avaient consulté ét r*cle- Toute la mythologie héroïque de la Grèce 0r 11 inscrite dans ce livre d’or : Achille et Ulysse, e»le et Énée étaient venus solliciter du dieu des ren- pa8nements et des conseils. Les dieux mêmes n’avaient étai de demander des avis à l’oracle : Bacchue ueiiiunuer aes avis a i oracle : bacchus venu y chercher sa raison perdue; Hercule, qui àDo | S avait fait un s* keau tapage, s’était montré à one fils soumis de Zeus, et avait eu la récompense 8a aPPrendre la fin prochaine de ses souffrances. Le ^uctuaire enregistrait bien d’autres titres de gloire do ?Fe’ et en particulier celui d’avoir fourni le bois ç, ,° n tit le vaisseau des Argonautes. f0rt etaient là de brillants et précieux états de service, du nécessaires pour maintenir le renom et le crédit s’éleemP̂ e' ^'uotique culte de Zeus vit bientôt en effeti dieux, et l’oraclede 6ner  ̂ c°té de loi de plus jeunes dit fiod eIpfles entrer en concurrence avec celui de au8 °ne,'.Ce n ôtait pas le compte des prêtres épirotes : s’en * n éParonèrent-ils rien pour retenir la vogue qui céd • allait‘ l,s inventèrent pour prophétiser des pro- p ® nouveaux> semblables à ceux de Delphes. La du en buvant à la source miraculeuse, était saisie dire sacré; la prêtresse de Zeus fit de même et,



82 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEScomme celle d’Apollon, elle parla en vers. Apollo® avait à Delphes des jeux somptueux, dont l'éclat offusquait les prêtres de Dodone : ils en imaginèrent à leur tour et dans le grand théâtre construit au pied du sanctuaire, ils célébrèrent les jeux naïens. Long' temps ils purent tenir la balance égale, grâce àla conscience surtout qu’ils mirent à rendre leurs oracleSi et à la réputation de véracité qu’ils surent conserver' Tandis que Delphes fléchissait, que la Pythie philip' pisait, Dodone restait incorruptible : et sur cette bonne renommée, Sparte, quoique inféodée au cuit® d’Apollon, lui envoyait des ambassadeurs; Athéné3 
1 accablait de prévenances, et tous les grands hommes de 1 Attique, les poètes comme Eschyle et Sophocle, Ie3 politiques comme Xénophon et Démosthène, n’avaien* pas assez d’éloges et de vénération pour le sanctuaire épirote.Mais la vénération des peuples est chose capricieuse et changeante; elle finit par déserter Dodone. Aus3' bien Zeus commençait à baisser ; il avait conseil 1 expédition de Sicile et les Athéniens s’étaient fort ma' trouvés d’avoir suivi ces conseils. Sans doute le die*1 avait expliqué après coup que les Athéniens avaient m3' compris l ’oracle et que la Sicile dont il voulait parlef était un petit canton voisin de Dodone. Il avait faU* une foi robuste pour revenir à un dieu aussi mal3'droit. Bientôt les erreurs se muLiplièrent ; les prineeS d’Épire que Dodone protégea périrent l ’un apr 5̂ 1 autre, à la grande confusion de l ’oracle. Des ave** tures fâcheuses mirent le comble au discrédit. On aV®̂  inventé un procédé nouveau pour consulter la divl nité, lorsqu’un singe malencontreux vint culbuter coffre où étaient les sorts et déranger tout l’app*rel

di~̂SpOgp ,v&in 1 6 tirage‘ L’oracle n’y résista pas. Enlue ],eS Pr<~lres faisaient flèche de tout bois. Pendant aux a°racle d’Ammon expédiait à travers le monde 
s°urc m ateU rS de cor,j urations magiques l ’eau de sa en co*3 miraculeuse> les prêtres de Dodone mettaient petitsUPe réglée Ieur b°is sacré et le débitaient par °̂Uiesi,m0rCeaUX aUX P u rin s , en manière d’oracles fit. DéLlqUeS et facile? a emporter en voyage. Rien n’y Puis p par les Étoliens, pillé par les Romains,donnP d-6S Thraces’ le temPle de Dodone était aban- S>itov h  16 Siècle : et peu aPrés> Lucien, cet Pauv  ̂ 7 le railleur’ mettait en scène sans pitié le de SQn ’eus de Dodone, délaissé de tous et geignant d’opér abandon comme un véritable grand prêtre ^UitUe ^  : " 11 fut un temPs> dit le dieu, où les toutenS me croyaient prophète et médecin, où j ’étais du uoipUj  mr° 1' où les rues et les Places étaient pleines lanteo de Zeus- Alors Dodone et Pise étaient bril­la , 8 e‘ célèbres»Ureau , ~t u*0 4  ̂"puauu a ciciuii ii ueipnes unQ̂utiqu e PccpLéties, qu’Esculape tient à Pergame une A e, médecin, que la Thrace a élevé un temple^oude S' ^&ypte a Anubis, Ephèse à Artémis, tout le °urt à ces dieux nouveaux; on convoque des
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vUe c» ; la fumée des sacrifices m’obstruaitre&u ,Mais depuis qu’Apollon a établi à Delphes un
^Uant a6eS s°lennelles, on décrète des hécatombes. flSaiUiDo T ? ’ dieu décrépit, on s’imagine m’avoir suf-niftent K o imagiuc ni avoir sui-iplce . °noré, en m’offrant, tous les cinq ans, un*r°ids q “ *ymp»e; et mes autels sont devenus plus t̂ysinn 6 6S Platon ou les syllogismes depiuir 6’ ”S s e  trC°fnme Calchas quand on a été Jupiter, c’estiode ce n est point sur ce mélancoliqueclm rappelle les Dieux en exil, qu’il faut



84 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESquitter Dodone. Dans l’imaginaire galerie de tures qu’a décrite le sophiste Philostrate, un table1 représentait dans sa gloire le sanctuaire épirot̂  « La savante colombe aux ailes d’or se tient encore ^ le chêne fatidique pour redire les oracles qui vienne de Jupiter : des bandelettes sont suspendues à l’arĥ  car, comme le trépied de Delphes, il rend des ora^ L ’un vient pour l’interroger, l’autre pour faire 1 sacrifice. Il est entouré en ce moment par un chœur Thébains. Quant à ces devins de Zeus dont les pied* connaissent pas l’usage de l'eau et qui dorment s la dure, suivant Homère, ce sont gens sans prévoya°, du lendemain, et n’ayant nul moyen certain d’e*lS tence. D’ailleurs ils ne veulent point en avoir, p r ^  dant qu’ils sont agréables à Zeus en se content*11 ainsi des premières choses venues. Parmi ces pré11 de Zeus, l’un est occupé à parer les murs du temP l’autre récite des prières; celui-ci dispose les gâte*1̂ sacrés; celui-là, l ’orge et les corbeilles; celui-là ég°^ la victime; cet autre la dépouille de sa peau. D® côté, tu reconnais les prêtresses de Dodone à aspect sévère et vénérable; on dirait qu’elles resp* l’odeur des libations et des parfums. D’ailleu1'3 peintre a représenté la fumée de l’encens qui envel°l tout ce lieu et jusqu’aux voix divines dont il rete”Voici une statue en airain de la nymphe Écho la main sur sa bouche; en effet, parmi les offr& j consacrées à Zeus dans le temple de Dodone, il y a'p; un bassin qui résonnait pendant la plus grande P3̂  du jour et qui ne se taisait que si on venait à Ie cher. » .f jjJe ne sais si ce tableau a jamais existé : mais à sûr il offre une vivante image de la réalité disp®1̂

LES FOUILLES DE DODONE 85ausr 6 mon<*e anti<iue tel que nous l ’imaginons, ces do 6re? ^Sures de cénobites mystiques, ces graves et es images de prêtresses marchant dans un nuage «t iiC6nS SOnt une aPPariti°n originale et singulière : filial ^ Ut Savo*r au savant hellène dont la piété a fouillé le sol du vieux sanctuaire disparu et dév't S°US n0S ^eux f)erceau vénérable où la vie e en Grèce a trouvé ses premières origines.



CHAPITRE IV

Lt;S FOUILLES DE l ’à CROPOLE d ’a TIIÈNES 1(1882-1889)U,inPlein S t0Ute éco ê artistique, avant cette heure de il v ePan°uissement où l’art touche à sa perfection,.peint ne Période de lente préparation, où l ’artiste, et fé/ 6 ° U sculpteur, cherche sa voie, et par de patients lera °n<̂ s eiTorts sème les germes que l’avenir recueil- i lyaV era grandir. Avant Raphaël et Michel-Ange, avant p S. Inaitres primitifs de Sienne et de Florence; priait- a*dias eL Praxitèle, les vieux sculpteurs de la ancien.Ve Atti(l ue- Certes les œuvres de ces maîtres leilp s . Sont d’une inexpérience parfois bien naïve : ain, incertaine encore, trahit plus d’une fois leurC4 VŸadiaI0G/'A,>niE : Boetticher, Die Akropolis, Berlin, 1888; — j^ahevé*’ Ju ste s  d ’Athènes, Athènes, 1886, malheureusement vatPèna’ V e* arlicles de MM. Doerpfeld sur l’ancien temple rjh, 25, 1 9 0 g thedungen d. d . Arch. In st., t. XI, 162, 337, et u . t. y j  Studniczka sur les monuments de la sculpture , , 'OterA,’ 6 1  ’ 1 1  352, et Jahrbuch d. d . Arch. Inst., t. II, 135); —
y theil , } eil ’ l - X I» , 113, et Jahrbuch, II, 216); -  Brückner 
61 ^hl). ll/c 'r> ®1) î — Léchât (Bull, de Corresp. Iiellén. ; — t. Xlt T- *'lr les fouilles de l’Acropole : Theoxenou, les Fouilles aaas i>>p e  ̂Acropole (Gaz. archéol., 1888); les notices publiées Jadias ^iw pï« «p-xatoXofcxti de 1886, 1887, 1888, par MM. Cav- k* < i7/°Ph° Ulis> Studniczka, et les articles de MM. Collignon^ 61 de l'Acropole d'Athènes (Bec. des Deux Mondes,



8 8  EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESpensée; les procédés héréditaires, les règles conve»' tionnelles de l ’école enchaînent leur liberté; mais ccS maladresses inévitables sont rachetées par des quafitaS précieuses, par la sincérité de l’inspiration, la frai' cheur de 1 imagination, par le charme singulier  ̂cette grâce un peu gauche encore, qui distingue ^ œuvres de l’art primitif. Les ouvrages de ces vieiHf! écoles ont un autre attrait encore : elles sont née* dans un milieu nettement circonscrit, sous certain influences étroitement limitées, qui ont fait à chac»11* d’elles une originalité. Au lieu qu’à l’époque du plef développement artistique, les idées et les proC«| s’échangent librement, les écoles primitives au traire vivent un peu repliées sur elles-mêmes, t ne doivent qu’à leur propre fonds les inspirât!01’ qu’elles traduisent sur la toile ou dans le marbre. ^  I villes italiennes du moyen âge, Sienne, Assise, Pérou8®’ donnent chacune une note différente dans le grJll( concert artistique; et par là elles laissent au vis*Hj une impression précise et séduisante par son même. Il en était à peu près ainsi dans la vieille de l’Attique, telle que nous l’ont révélée les réce°l fouilles de l’Acropole.
Jf

1 S fév. 1890), et Léchât, Statues archaïques d'Athènes 
Corr. hellén., janv., mars et juillet 1890). — On trouvera d u r ’Eçi)papt; une série de planches représentant les découverts, ainsi que de belles reproductions dans les 
Denkmâler, publiés par l’Institut archéologique, Berlin, pl. 1, 2, 18,19, 29, 30 et 39. On lira surtout avec plaisir CoR^*0 

Histoire de la sculpture grecque, t. I, Paris, 1892; et Lécha1, 
Musée de l’Acropole d ’Athènes, Paris, 1903.Sur les anciennes œuvres de l’école attique : les artic*e’ /i Furtwângler (Mittheil., t. v  et VI), Alb. Dumont (Mon’1"' é1 
grecs, 1878), Rayet, Tête archaïque en marbre (MonurntB 
fart antique, livr. III), Gollignon (Gaz. archéol., 1887).

LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNES 89SCül a ces dernières années, la vieille école de Pour t11"6 atti(Iue n’était guère qu’un nom; on avait, aucie * connaître, quelques passages des écrivains Vres ns> quelques signatures d’artistes; mais les œu- >*’ « " 0‘ nq„".aien,ï .  presque absolument. Tout au plus artiSf ' ° n ^ue ^Attique avait eu un développement P̂ us tardif que d’autres parties de la Grèce, de g 1S ^ue’ dès Ie vu* siècle, florissaient les maîtres de g 0s el de Chios, tandis que naissaient les écoles Vers ârte.e^ e Sicyone, l’art attique existait à peinet Uq e ^'lieu du vi* siècle seulement, on rencontrai, fai^it®’ Cê u* du sculpteur Endoios, dont la légende Un élève du fabuleux Dédale : ce nom et quel­les autr -----------------------  — -----  Hde Sc , es eQcore formaient toute la première école
COllllt le n  “  *“  “ “  u u  o ic o ïc ,  a ud’aptj ceuientdu ve, on entrevoyait un second groupe CroyafleS' ^ nt®Qor> Gritios, Nésiotès, Hégésias, et on Napjes relr°uver dans un marbre célèbre du musée de l’éc0ie J10 *°*nt,a‘n écho d’une des œuvres fameuses de Ces ma’l ^ ^ P 6 desTyrannicides. Mais au vrai, de tous Phrases ês> 0n n’avait retenu que le nom : quelques Pir es critiques anciens essayaient bien de défi­l a i t  d œuvres> et, d’après ces renseignements, on de- tePdu es. SCu*Ptures nerveuses et sèches, d’un dessin fluè hU* Senla^ l’e®°rt et le travail. Mais ce n’étaient Les f 6 . *̂en vaSues et incomplètes informations. %ines°U‘!les récentes de l’Acropole ont éclairé ces leadue ~d Uae lumière aussi merveilleuse qu’inat- ^aieQt ,ur cf sol où les chefs-d’œuvre de Phidias sem- S'ePQe n dV0*r laissé P*ace à auHe autre gloire que la Sertllda'itUr, Ce^ e lerre explorée en tout sens et qui ne 
4 retrouv  ̂ US Perrnettre l’espoir d’une découverte, on e une série incomparable de précieux monu-

- u*Pture attique. Plus tard, à la fin du vie siècle, au

0p|



90 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESments. Sous les amas de décombres au-dessus desq®̂  se dresse, comme une statue sur son piédestal Parthénon de Périclès, on a successivement m>s jour les débris de tous les monuments antiques, * couvraient, avant les guerres médiques, le rocher l’Acropole; et les musées d’Athènes abritent auj^ d’hui une collection unique au monde de inarbreSi bronzes, de statues en tuf calcaire, que la terre 1,0 a rendues tout éclatantes encore de leurs fraie*1 couleurs, toutes parées du charme étrange et inVs rieux des œuvres primitives. Dans cette série ini°lêf rompue de monuments, qui met sous nos yeux dep1 ses plus lointaines origines les progrès continus l’art atlique, la science trouve pour l’histoire du art, pour l'élude plus générale aussi des débuts statuaire grecque, de précieux points de repère;® « ces révélations curieuses et surprenantes, Partis^ l ’archéologue trouvent la matière de longues a®11̂  d'études; dans ces merveilles d’un art étrange, sava®. naïf à la fois, l’amateur passionné du beau tro®'e , quoi séduire ses curiosités et satisfaire ses admirai'0̂ , On ne saurait trop remercier le gouvernement nique, qui a entrepris l’immense travail de ces io®1, j  et l’éphore général des antiquités, M. Cavvadias’ ÿ  l a dirigé et conduit à bonne fin. Grâce à lui, on ®sur le rocher de l’Acropole des découvertes fi111 s
&sans nul doute le plus mémorable événement arch gique de ce siècle et peut-être de tous les tei®P9'

Dès l’année 1863, quelques trouvailles du®-  ̂hasard avaient fait soupçonner les richesses fi®1

LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D'ATHÈNES 91l’Aè encore parmi les décombres accumulés sur l’g r°P°^e- Au pied nord de la citadelle, au-dessous de  ̂A t/1116'°n’ 0n avait découvert une statue assise l’a *fna> curieux monument de l ’art archaïque, et 8tatûée vivante, à l’est de l’Acropole, on exhumait la qui f6 rï un h°mme, portant un taureau sur ses épaules, Ea . bientôt connue sous le nom du Moschophore. s’ét rnt‘Ir|e temps, dans le grand amas de terre qui f>anjjdait en contre-bas de la façade orientale du et e enon> on trouvait d’autres fragments de marbres, Un part‘Cuüer une belle tête de la déesse Athéna. ceuVyltnpla C0UP d’œil suffisait à montrer que ces s n’avaient rien de commun avec l ’art d’un rem ^  : mais d’autres préoccupations à ce moment. QlêinV?aient lesprit des Hellènes ; on n’essaya pas C e t poursuivre la veine que le hasard offrait, le orS en 1882 seulement qu’on se résolut à attaquer l’est and remblai, haut de 10 mètres, qui du côté de u<ïe S°utiant le Parthénon : et on y fit tout aussitôt bien'ÿanl*té de découvertes curieuses. C’était, parmi art t0 jlu*'r®s» ®n antique bas-relief de marbre, d’un Vaat JU primitif’ représentant Athéna assise et rece-
8tat®esSd h0mmageS de S6S adorateurs; c’étaient des c°Uleu 6 femmes aux longs vêtements rehaussés de d uae rS éclatantes, et parmi elles un buste de marbre, Utle tnufi- 61 d une fraîcheur exquises; c’était surtout de l’autrltUde de fraSmenls épars, qui, rapprochés l’un rec°astitueaVeC UDe admirable Patience, ont permis defr u uuui i ‘ p a u c u t C )  un i  p e r m i s  Q6la têtUer quel(l ues grands ensembles décoratifs. e d’Athéna trouvée en 1863 s’ajoutèrent desra8m,, -aents . 7-----------------®éeSse ’ ,1 U1 laissèrent entrevoir l ’attitude de lafille ^ reprasentée dans l’ardeur du combat, tandisu res débris permettaient, en montrant les



92 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESadversaires d’Athéna, de deviner le sujet de la scèn6' C’était un épisode de la lutte des dieux contre Ie* géants; et ce groupe, comme l ’attestait le travail marbre laissé fruste dans la partie postérieure, serv»*1 à décorer le fronton d’un temple fort ancien. U0' découverte plus curieuse encore fut celle d’un autr* fronton, représentant le combat d’Hercule conf* l ’hydre de Lerne, et qui est assurément l ’un des pll|i antiques monuments de l’art attique. La matière et ** technique en étaient en effet particulièrement étran£eS et remarquables. Sur une plaque de tuf calcaire, grain un peu gros, à la couleur grisâtre, les perse11' nages s enlevaient à peine, d’une saillie médiocre,slir le fond de pierre du fronton; pour suppléer à l'in*1’' fisance d’un ciseau inexpérimenté encore, l ’art>sie avait appelé à son aide les ressources de la peinte1* et sur un fond d’un bleu intense, les chairs rouges, ^  yeux, les cheveux, les barbes peintes de noir, dé1*' chaient en un relief plus vigoureux les personn»^ représentés.Toutefois ce n étaient là que des trouvailles curieU5** de ces découvertes archéologiques qui laissent blement deviner leur secret à de rares initiés, 1,0 point de celles qui réveillent l’attention et frapPe*
1 esprit des profanes mêmes par un coup éclatant-  ̂bonne fortune de cette sorte allait donner aux foudj de 1 Acropole une merveilleuse consécration. Au |ü°. de novembre 1883, les fouilles avaient été repr̂ b entre le mur septentrional de l’Acropole et l’extré»111 de 1 Erechtheion : au cours de ces travaux, on déc* 'n i  tout d’un coup, le 5 et le 6 février 1886, quat*^ statues de femmes en marbre de Paros, dont huit» T  une chance rarement donnée aux marbres antilJlIe,, L ib r a ir ie  A rm and  Co l in .



Paient LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D'ATü ÈNES 93tarie 1 encore leur tète sur les épaules. Les circons- fajjesS (le celte découverte inattendue étaient bien qüat P°ur piquer la curiosité. Enfouies à trois ou déb Pe ^ tr e s  de profondeur, au milieu d'un amas de aQtiris °ù se trouvaient pêle-mêle les inscriptions chit^s- les pierres grossières et les fragments d’ar- qUi , Ure> dissimulées dans une couche de décombres ^élevait depuis le roc vif de la citadelle jusqu’à stai nUteur des fondations du mur de l’Acropole, cesla'•atiies . -------------  — ----  — ------- r '"" ,Veiij avaient gardé dans leur tombe un éclat mer- cetl(]eUX; a peine chez quelques-unes des traces d’in- leUrg avalent terni les vives couleurs qui couvraient^ bl Usages et rehaussaient d’ornements étincelants étra anc*leur de leur marbre. D’où venaient ces idoles qnÇ| ®es’ s* peu semblables aux déesses de la Grèce? etiev Slècle avait fait naître ces jeunes femmes aux bijQu x Peints, au visage fardé, au corps couvert de I’ex el de parures? que représentaient ces têtes à et q essi°n étrange, au sourire mystérieux et hautain? Soutj. 6 .^rame les avait murées dans cette prison de î raine> à laquelle la pioche du fouilleur venaitarracher?....... Et pendant qu’on cherchait àC6S cur*eux problèmes, chaque jour des blâ i erles nouvelles, statues de jeunes femmes sem- achevé aUX Prem'ères> ouvrages de bronze d’un travail ’ rendaient la recherche plus irritante et exci- Hoq Un Intérêt plus passionné pour ces merveilleux Ouf016018  ̂art archaïque.
0 U en e^et> parmi ces marbres, tous ne fussent datls u niême temps, quoiqu’on pût voir se marquer i*itateur succession un progrès continu, depuis les rudes encore de la sculpture en bois jus- csuvres d’un art déjà expressif et presque



9 4  EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESachevé, pourtant, malgré des différences de détail’ une parenté unissait tous ces monuments : tous p°f taient la marque des vieux sculpteurs des écoles prl mitives. Toutes ces femmes ont l'attitude un peu raid et la pose presque hiératique : droites et debout, & bras collé au corps, et relevant d’une main les plis leurs longs vêtements, elles tendent en avant le br droit, qui tient une pomme ou une grenade, et d° la partie antérieure, généralement travaillée à pâ  manque à presque toutes ces figures; toutes vêtues J  même costume, qui pour l ’histoire de la parure anti?  ̂est singulièrement intéressant, elles portent une Ion? tunique collant au corps et qui retombe en larges jusque sur les pieds; par-dessus, elles ont une co»^ chemisette , soigneusement gaufrée et plissée, 4 descend jusqu’au milieu du corps; la plupart s'en  ̂loppent en outre d’un épais manteau de laine, disp autour du buste en larges et amples draperies. ^  coiffure est une merveille. Comme tous les pe11?^ jeunes, les Hellènes des premiers âges apportai dans leur toilette, dans le luxe de leur costume, <**1 le savant et coquet arrangement de leurs cheve des recherches infinies d’élégance raffinée. Dans  ̂villes ioniennes en particulier, le fer et la pom^'V étaient d’un constant usage : « Ils peignent les b°u^  de leurs cheveux, dit un vieux poète, pour se re® au sanctuaire de la déesse, ils revêtent de beaux v . ments, et leurs tuniques blanches comme la 0 a balayent le sol; leurs tresses ondoient au vent leurs liens dorés, et des ornements d’or brille® sommet de leur tête. » La même mode régnait à ^  nés; et avec ces longues chevelures flottantes, ^ vertes de bijoux d’or et ruisselantes de parfums’

LES FOUILLES DE L'ACROPOLE D ATHÈNES 95Sants de la vieille Attique ressemblaient presque à®lé(femmes. On conte que le jeune Thésée, se prome- dans ce riche accoutrement, eut une bien amu- v0 e mésaventure. Des ouvriers qui travaillaient, le ^J’ant passer dans ce beau costume, se mirent à ricaner . dire : « Quelle est cette jeune fille en âge de se t|i rier> flui court les rues toute seule? » Thésée ne ^Pondit rjen . majS) en vraj héros de légende, il délia .boeufqil> . un temple : ce qui prouva surabondammentd’une charrette qui passait, et les lança par-0tl l’avait méconnu, be trait -Nn t c a r a c t é r i s t i q u e  de l’art archaïque ne manque vÇ(l a,UX statues de l’Acropole. Sur le front, les che- ^tit S en trois ou quatre rangs de frisons au*er’ fiue retient un diadème de métal posé sur le Ion *a fête. Par derrière, la chevelure retombe en 
0̂  6S *resses parallèles, dont quelques-unes rame- la * ,en avant viennent symétriquement se poser sur r*ne' Parfois, sur le front, des spirales de métal °hde?Ulent ^aus les cheveux et en retiennent les 
S e  ’ tantôt des boucles plus simples et plus légères de jaen| toute la parure; d’autres fois, sur le sommet de „ b®te, s’épanouissent, au bout d’une tige de fer, S  nc*es fleurs d’or; partout on sent cette coquet- afcK..!avante, ce goût de la parure, que les maîtres

'a,qu&■<nUes 8 prêtent à leurs figures. Les têtes de ces S  ne sont pas moins caractéristiques : elles ont s4illatit °nSé’ parfois bridé et oblique, toujours très dft p ’ ta bouche contractée par ce sourire typique,Peuciens mais et gauche encore, que les artistes très îdif. mettent aux lèvres de leurs statues, le type retr nne  ̂ enfln Aes Agures archaïques, tel que nous JU'erons à Délos et à Eleusis. Mais ce qui est en



96 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUESelles particulièrement remarquable, c'est l’éclatcouleurs, qui, sur la blancheur du marbre, font r** sortir les traits du visage et la splendeur des V #  j ments. Des broderies multicolores, des m éandres vert et de pourpre, des croix bleues ou vertes bord*’ ou émaillent leur costume; de lourds disques d’o r 311, pendus aux oreilles, des bracelets, des diadè111 rehaussent leur parure; et leurs cheveux rougeàir .leurs yeux à la prunelle teinte de carmin, donne*1 leur visage une expression étrange et comme 11 (lamme de vie. Pour comprendre le charme raffi1̂  ces étranges figures, l ’attrait de ces visages un P ironiques et railleurs, où parfois le dédain se n*1̂ . d’une bienveillance hautaine, il faudrait, à défautœuvres mêmes, en voir tout au moins l’exacte r̂ P :i <rduction : et je ne saurais trop recommander à ceu*
to1"auront sous la main les Monuments antiques pu par l ’Institut archéologique allemand, de regard^ belle planche (pl. 19) où sont représentées, dans l’éclat de leurs vives couleurs, deux de ces étonnatl statues.On ne pouvait douter de l ’antique origine de c«:œuvres d’art si merveilleusement retrouvées ■ dataient assurément du vie siècle avant notre ère' le*11"que représentaient ces statues? fallait-il, dan3 • u■ "cfli^juvéniles figures, reconnaître des déesses ou Di®simples mortelles? On a cru, tout d’abord, et plu:rO*fcroient encore y retrouver l’image de la déesse Pr ^  trice d’Athènes, de la puissante Athéna. Mais» ^  que le caractère individuel de plusieurs de ce® semble bien indiquer que ce sont là des portrad5’ )i' autre objection plus grave vient contredire cette cation. Au moment où ces statues furent faites»

^  LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATüÈNES \)7paraît avoir été déjà depuis longtemps fixé : pAcp a statue assise trouvée en 1863 au pied de d’En l^°*e’ oa  ̂ ° n cro*̂  reconnaître une œuvre Won °10S’ danS Une £érie de statuettes archaïques de déessZe recueillies au cours des dernières fouilles, la casr[ue est représentée avec l ’égide sur la poitrine, le de te,G SUr Ia tête et parfois le bouclier à la main. Rien faut h" apparaît dans ,es statues de l ’Acropole, et il 0r> sa t6rCher autre part la raison fiui ,es a fait naître. üsa<rg * que; dans certains cultes antiques, c’était un < Parmi ies dévots de placer leur image dans le préSfiI'lUre de la divinité, pour demeurer éternellement acte d’ S, à SCS reHards et mériter par un perpétuel part fj a 0ration sa bienveillance perpétuelle : la plu- Cesno]es statues trouvées dans l ’île de Chypre par M. de tude *  ̂ S° nt nées de cette coutume. La même habi- et 0n Semble-t-il, existait dans les cultes helléniques; prêtresa trouyé sur l ’Acropole même des statues de 
8anctu Ses 0U de simples particuliers dédiées autour du ârbres" 6 ’ telles sont ces fisures de scribes assis, et piiHa^arC^a,qUeS dont d reste fi06*0!11®8 fragments, ^rificaf. iU Mosch°Phore> fiui n’est sans doute qu’un de l’Ac eur- 11 est probable que les jeunes femmes 1(Hir aUii i 6 doivent ieur origine à la même tradition;* *’ypoth UdC d offrandeet d’adoration semble confirmer Cnrtlme j Se’ et d est assez naturel de les regarder d t̂hén 65 Stalues élevées en l’honneur des prêtresses Il resia‘ .^ürtant U expli(luer comment ces figures, conservées au pre8,l ue intactes, ont été jetées, comme au r°ut se sITlllieu d un amas de décombres. Pour cela, il ' ù̂ tUiers° lUen'r d’une chose que l’on oublie assezen lace des monuments incomparables que

'  6.



98 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES bâtit sur l ’Acropole l’époque de Périclès : c’est que’ bien avant le ve siècle, d’autres constructions s'élevaient sur la colline sacrée d’Athéna. De bonne heure, la déesse y avait eu un temple : et le tyran Pisistrate, qui avait voué à Athéna une dévotion particulière, embellit to#1 spécialement cet édifice primitif. D’autres monument® encore se dressaient sur le plateau rocheux de la cita­delle, dans 1 étroite enceinte que défendait le vie»* mur pélasgique; mais, de tous ces temples anciens,'* restait à peine quelque souvenir dans les textes : süf 1 Acropole toute trace en avait disparu. C’est qu’enté e temps de Pisistrate et celui de Périclès un désas 6̂ effroyable avait passé sur la citadelle d’Athènes. ?&' dant la seconde guerre médique, les Perses avaient e" 480 enlevé l’Acropole et vengé cruellement sur ®es monuments la défaite de leurs pères à Marathon- beS temples avaient été livrés aux flammes, les statu"3 enlevees ou brisées en mille pièces ; et, comme s '1 n avait pas suffi de cette première catastrophe, l’ann"e sunante les Perses étaient revenus achever leur œnv'rê de destruction. Quand les victoires de Salamine et Platees permirent enfin aux Athéniens de rentrer da»3 la vil e en ruines, leur premier soin fut de relever Ie5 temples de leurs dieux et de leur assurer par ie>muraiIIpq nlne «a ü j . . __ r, ^  'ac îcur assurer pa»murailles plus solides une plus efficace p r o t e c t i ^ '  C était là un travail de géants : la colline de l ’Acrop0*f l f O l r  A A i i i t a h I a J  i  .  . i létail couverte de décombres,'et, ,» a „t  de rebâtir. * fallait déblayer ces amas de débris; d'aulre part, V“‘ , onner aux monuments nouveaux une splendeur dig1’1.
nP la nniurnl 1 n l iu * . .  *

— “ w u i u a u A  u n e  ^ p i t i l l t l c U i  v  ^de la nouvelle Athènes, pour les mieux protéger a»*5 en construisant les murailles nouvelles au bord « ■,H>3
--------- ,  V..1V.O a urieur du rocher, on voulait obtenir une surface p- etendue, et, nivelant les inégalités de l ’antique ^

LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNESPôle 99creer à sa place un grand plateau artificiel. Pour t ner à bien cette œuvre immense, Cimon y employa Us les débris, inutiles désormais, des anciens monu- , nts renversés. Qu’en eût-on fait d’ailleurs? presque c , s *es vieux temples étaient construits en pierre ^ Caire, et l’on voulait couvrir de marbre la nouvelle , > o l e  ; parmi les statues, la plupart gisaient sur le refi • ées en mille Pièces‘> et> comme nul caractère pa/16UX ne s’att&chait à ces offrandes dédiées jadis ]ar *a piété des fidèles, on employa sans scrupule à U) rec°nstruction de la citadelle ces déblais et ces qui leur mutilation ôtait toute valeur. (jê Urd,hui encore on voit, dans le mur septentrional Phe ^Cr°P°*e> les colonnes, les métopes et les trigly- .s du vieux temple construit par Pisistrate, et les entiè6S *n é̂r'eures du mur méridional sont faites tout ve res avec les blocs calcaires des monuments ren- qui es Par les Perses. On utilisa de cette sorte tout ce 
8er\- ^arm* *es matériaux épars, pouvait utilement ins lr dans la reconstruction : le reste, c’est-à-dire les ’pllons dédicatoires, les fragments d’architecture, fut edestaux renversés et brisés, les statues mutilées, la Co p loyé comme déblai à combler les inégalités de leg f 'Pe> C’est ce qu’ont démontré jusqu’à l’évidence déCo u* *es récemment achevées. Dans l’épais amas de Pole r̂es oa °nt été retrouvées les statues de l’Acro- Cor ’ ° n observe plusieurs couches de moellons qui P°ndent aux assises du mur extérieur de la été c e’ voll nettement par là de quelle manière a C Ulte *a construction. Quand le mur d’enceinte l’espa une certaine hauteur, on versait dansd6meuré v'de enlre la muraille et la pente du ’ Une masse de fragments brisés et de terres de



EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES1 0 0déblai . sur cctto couche, pour donner aux ouvrit chargés de construire la muraille une assiette so1o- -- ------------ muiauio une assieueon plaçait une couche de moellons; et l’on contint
H  O  m  A  m  O «S m  AQimn 1    I >1 . . jQljf

r  ̂ * iwcuuua ) t l  i Un COIjU1de même, à mesure que le mur s’élevait, jusqu’au,!” , où, sur le sol ainsi exhaussé, sur le plateau agra# une base nouvelle fut préparée au nouveau Parthén0̂-------- piep^ree au nouveau Partneu”Ainsi, sous les édifices du v» siècle subsistait tout
/T111 1>1 i «   . .« -«|r
...... “*> i/uiuLBb uu v° Siècle subsistait tomqui couvrait jadis l ’Acropole de Pisistrate : et il sU. fisait d un heureux coup de pioche pour retrouver ü’e’ richesses ensevelies.Depuis l’éclatante découverte du mois de février l 8̂ ! les fouilles, si brillamment inaugurées, ont conti»"* sans interruption jusqu’au mois de janvier 1889. M*nirtieusement, on a exploré tous les recoins de l’Acrop0’8' et dehlavâ inem/n.. i i  m- I----- ACUUliia UC 1et déblayé jusqu’au roc vif de la colline les am®5 terre nui la _, . «i» - bannie ics cime­terre qui la couvraient, et pendant trois ans la veîinpnmnQpak1........... .............................. . ^«.vu»,, eu jicuuciiu trois ans îa incomparable ne s’est point épuisée, pendant trois a»! la nioehe a mîc ou ___ _ • • i .,11$$I . , # I-------JJCUUClUl II'a pioche a mis au jour une série de monuments, belle, et plus curieuse encore que les premiers résul13, de ces étonnantes explorations. Jusqu’à la fin de I8*'.' le marbre et le bronze avaient fourni la matière ie] plus belles découvertes; en 1888 ont apparu des c e < 6' nouvelles, des ________* ,  , . _hl>-----* , eu iooo um apparu des ub“nouvelles, des sculptures en tuf calcaire, assez sei®1)l9| blés ace i frontons en pierre tendre trouvés en l88“2-edont, l’un rbnrAo—1- * ^  ................ .lvuo pierie lenare trouvés en 1 dont 1 un représentait la lutte d’Hercule contre l'HT e e ois encore, les groupes découverts dan? fouilles semblent se rapporter à la légende d’Herc^a*ent ®té retrouvés brisés en mille p'èCf d habiles et patientes restaurations ont permis de v reconstituer au musée de l’Acropole suffisamment f°[ qu on puisse prendre une idée exacte de ces curie®* antiques monuments.Le piemier de ces groupes représente le co®̂ 9

•J’H.
LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNES 101j, ercule et de Triton, un sujet qui figurait déjà dans Ufl des frontons de 1882, et que l’on retrouve égale- Leent dans les bas-reliefs d’Assos qui sont au Louvre. e héros, dont la tête, plus grande que nature, est Ulninée de couleurs d’un éclat merveilleux, pose le . . °u droit à terre et serre fortement contre sa poi- le torse du monstre, dont la croupe s’allonge par prière en tortueux replis. L’autre groupe, qui sans ule faisait pendant au premier, est d’une disposition q ez analogue, mais d’un intérêt plus grand encore. c a y voit trois monstres ou plutôt un monstre à trois Ps d’homme, surmontés chacun d’une tête humaine, deec du grandes ailes dans le dos et une longue queue dp reptile, qui développe sur une longueur de près çf deux mètres ses sinuosités et ses enroulements. d es* Probablement le monstre Typhon qu’Hercule avait une tête de tuf calcaire, retrouvée tout j Près, semble appartenir au héros vainqueur. Le °lsième groupe enfin offre un sujet tout dillérent : il Présente un taureau terrassé par deux lions qui déjà ^hhûencent & ]e dévorer; la tète de l’animal touche la j re; son mufle s’ouvre pour un dernier beuglement, „ d's que les lions, posant sur la bête terrassée leurs es pattes, la déchirent et font couler son sang.Ç(̂ Cl encore, il faudrait, pour donner une idée exacte de œuvres curieuses, joindre à une description impar- r e une reproduction fidèle de ces monuments, et je ^  0mmande à cet égard à ceux qui auront en main les 

jum ents antiques de l’Institut allemand la belle nche (pl. 30) qui représente l’une des têtes du *«re Typhon, celle même que ses vives couleurs Ce rendue fameuse sous le nom de Barbe bleue. 9ub dans ces vieilles statues, est en effet particuliè-



102 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESrement remarquable, c’est la manière étrange, presq®® violente, dont elles sont enluminées. Toutes les partieS du corps sont recouvertes de couleurs éclatantes, k® têtes ont la barbe et les cheveux d'azur, le globe de l’®1 peint en vert, et dans le petit trou rond qui figure 1® pupille, une sorte d’émail noir, qui allume dans 1® visage comme un éclair de vie. Les oreilles, les lèvr®s et les joues sont coloriées en rouge, les parties nueS du corps recouvertes d’une teinte rouge pâle, presq®e rose, qui cherche à imiter le ton naturel de la ch® ’ Les replis des serpents qui terminent ces monstrueus®8 figures sont peints de larges stries parallèles, alter®9 tivement rouges ou bleues; les mêmes couleurs co® vrent les ailes de Typhon, et font ressortir les n e r v u f  et les barbes des plumes, minutieusement r e f o u  ij* par le ciseau du sculpteur. Le même souci du réali® éclate dans l’enluminure qui recouvre le groupe ^ animaux. Le corps des lions est d’un rouge pâle, lequel tranche énergiquement une crinière d’un ro ^ vif; le taureau est bleu, taché çà et là de larges pla<l rouges, à l ’endroit où le sang s’échappe par les h sures ouvertes. Mais la tête surtout est d’une color»t|Ĉ  extraordinaire ; et grâce à l’éclat merveilleuse®1® : conservé des couleurs, l’effet de l’ensemble est a étrange que puissant.Certes « il serait téméraire de vouloir anal}'5®1̂ ;  qualités de groupes aussi fragmentaires. Cep®®^ dans les parties mieux conservées, on trouve un ci-puissant, une main exercée, un sculpteur encore as ^  à certaines conventions artistiques, mais qui sa*1 éviter toute maladresse *. » Dans le groupe de TyP 0t les trois corps placés en retrait l’un sur l’autre ®e u1*‘>point d’un artiste inhabile; dans l'Hercule, quo®lI. Léchât, Fouilles de rAcropole (Bull. deCorr. hellén. XI®

LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNES 103le musculaire de la jambe droite soit presque exa- CQree> le torse allongé est vigoureux et souple; et le atl ps des serpents, si puissamment entrelacés et tordus, <jeeste una recherche de la vigueur qui n’est point meurée vaine. Sans doute, si l’on compare à ces l0u r,es de calcaire, au travail un peu sommaire et re rd’. les élégantes jeunes femmes de marbre qui les j  ,issent le musée de l’Acropole, on n’y trouvera ni <jét éHCatesses de modelé, ni le soin minutieux du et 1 ’ ni les recherches exquises d’une parure raffinée C ^ t e ,  qui distinguent ces précieuses sculptures.Peu la vigueur un Peu rude> Par ïa puissance un arbare qu’elles valent : aussi bien la matière peu les . e oa eHes sont sculptées ne permettait point teu^at'entes et délicates recherches, et la place qu’elles p°j^ent dans la décoration des monuments n’exigeait de tels raffinements. Il est probable en effet que Sfoupeg, iongS de 3 à 4 mètres et à peine hauts de ^5, servaient à décorer le fronton de quelque les replis du corps des monstres vont en rétrê -ClSSant comme s’ils étaient calculés en vue du < 1S; e» ent progressif du tympan. Et « l ’on peut de er’ en voyant quelle vogue ont eue les légend

ce,0l>ple ^min
fai.cette

selégendes«aig0n sorte auprès des sculpteurs archaïques, si la à re e leurs succès n’était pas la facilité qu’offraient iïientsP .lr * esPace triangulaire du fronton les enroule- Ën s'nueux de ces corps de reptiles monstrueux l. » ^eets ^  *,emPs {lue reparaissaient ces curieux monu- <luei Contemporains des origines mêmes de l ’art atti­ra Conautres œuvres d’art venaient sans cesse enrichir statueii ° l° ns albéniennes. C’étaient de très anciennes ^client* ^ronze’ c°mme cet Apollon d’un modelé > d une anatomie si parfaite, ou ces figurines
' ech4t> ' M „  X III, 133.



104 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESd’Athéna Promachos, montées sur de petites pli*1̂  où se lit le nom du donateur, et qui portent encore trace de l'incendie allumé par les soldats de Xer*®( C’étaient des marbres précieux, des têtes exquises jeunes hommes, élégantes et fines, c’étaient des Vic­toires ailées au buste vu de face, placé, suivant vieille convention des maîtres archaïques, surjambes tournées de profil, et où l’on trouve déjà de3 «0bien curieux mélange des anciennes traditions et tendances nouvelles: c’étaient surtout de n o u v e. . à 1**statues de jeunes femmes, au mystérieux sourire> " parure étincelante, de ces idoles fardées et Pe'n̂ ,,, bien faites, par leur saveur étrange, pour tenter 1® r . ceau d’un Gustave Moreau ou la plume d’un P‘e u Loti. Comme leurs sœurs, ces nouvelles venues o$ même attitude et le même costume, les mêmes coQ * teries de parure, le même soin de leur chevelure, _̂ même expression aussi : pourtant à la série déjà i>  ̂breuse elles ont ajouté quelques œuvres exquis®3’ trois d’entre elles en particulier méritent d’être si0 j lées. L ’une est une merveille de coloris large bande rouge , sa chemisette d’un bordée de pourpre, son manteau orné de méandr® de grecques du dessin le plus fin, ses vêtements r  f semés de croix rouges ou vertes, qui se retrouve®^, le diadème de ses cheveux, sont d’un incomp®1̂  éclat. Sous les tons chauds de ces riches couleur*  ̂posées avec un goût exquis, il semble que le s’anime et se fasse chair vivante : et un charme êtr® émane de cette figure. Celle-ci, d’une date plus ré®‘ ^ probablement l’une des plus jeunes de la série, B1 l ’effort d’un artiste habile pour créer une œuvre nale. Dans ces formes élancées, dans cette têt® P

sa tu n i^  i vert :S '

«t fi Les fouilles de l acropole D’ATHÈNES 105la Vole Ces b.ras j etés en avant du corps, on sent que Se n ,e du maître fiui cherche à faire autrement !n. _ evauciers; le sourire traditionnel est devenuPresqUp i™ ------------ v*w«j , uuiiuci csi uevenuaisson |PerCepÜble’ lesyeux’ fiui souriaient jadis à *eiI1pes- ) 6-S *®vres’ ont cessc de se relever vers les Sent a ’ leSjoues creuses se remplissent et s’arrondis- Près’deVpC.des œuvres de cette sorte, l ’archaïsme est des tradv lr’ la personnalité du sculpteur s’est dégagée °euvres \10nS de l école- La troisième enfin est une des 4Ucienn 6S plus remarquables de l’art attique. Plus tiqqe bi Peécédente, elle est d une valeur artis-irréProchn KUPérieUre' Le modelé en est exquis, et son les Prne-a* finesse fait un contraste singulier avec eciés oui sentent encore les

UHiSso . i l 1— -WW..U.VUV jauio a, des lèvres, ont cessé de se relever vers les

quil’écoïe.~~«pcS qul sentent encore les conventions de s0 au int ês traditions de l’art archaïque, lesux son! „ki- ----------- a.kiidique, les8r‘macer Jb *ques et bridés, le sourire fait toujours P’est ni, 68 lèvres; mais dans ces yeux le regard Ÿie et a? lndifférent et fixe, il brille d’une lueur de‘ est
et de  ̂
et dursec ot ",c Peusée; le sourire de ces lèvres n’est plusCertes u Ur,’ d semble avoir une douceur attendrie. chercher V  a dans cette 8CulPture nul effort pour ? ÜVres de V chemins n°uveaux : mais parmi les tellement ^  archaï(l ue> Parmi celles où le maître a Ptüre « à Sn 1V1 la route frayée et battue, cette seul-c à. l’ battue, ceiie seul-4 Pistée « expression candide, imperceptiblement Ce n>- " est * une des plus admirablesune des plus admirables.vUr(; Pas tout- A côté des œuvres d’art antiques, o les siècf Paraitre’ sous la couche de débris entassée '°uVraient 6S’ les restes mêmes des vieux édifices qui0tls aujo *a colline sacrée; et nous connais-(jllesPresqn  ̂ Acropole d avant les guerres médi-n a retroue aiîSSi b!en que Celle du temps de Périclès.*• LeCh ' e es v*eux murs pélasgiques qui entou- W  ’ °P■ laud., xni, U7.* * C H t 0 L .



106 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESraient la citadelle primitive d’une enceinte plus étro'*e et les restes du vieux palais des rois qui couronna'*1 comme à Mycènes et à Tirynthe, le sommet de l ’Â r° pôle ; on a retrouvé surtout, entre l’Erechtheion Parthénon, les fondations du temple d’Athéna, ^  dès avant le vie siècle, et que Pisistrate agrandit ® embellit. Grâce à ces débris, grâce aux nombr®"* fragments d’architecture découverts parmi les ruin®Sl on peut reconstituer le plan et l’aspect de cet anbl116 monument. 11 était d’ordre dorique, et depuis Pisistrate l’avait entouré d’un portique, il avait 5l* colonnes de face et douze de côté. Il était bâti, none> marbre, mais en calcaire grisâtre, à l’exception métopes, des frontons et du toit; et, suivant I’*** des temples grecs, il était peint de couleurs éclatant®
d®5

Au fronton, Pisistrate avait fait représenter la luit®d’Athéna contre les géants : et tout autour de l'édifié' d’autres sanctuaires couvraient la colline, et des lonnes votives au chapiteau colorié supportaient peuple de statues. Sans doute, il n’est point aisé, Psr (e ces ruines du vi* siècle, de retrouver la place s de chaque édifice et de chaque monument : les PeI" en saccageant les temples de l’Acropole, en ont ,j persé les débris aux quatre coins de la colline; ^  n’est pas rare de retrouver, bien loin l’un de l ’autr®> fragments du même monument ou les restes d®̂ . même statue. Mais on peut du moins reconnaît®® dispositions générales des édifices et apprendre à naître la vieille école de sculpture attique. JMC’est une grande époque dans l’histoire de la
c0®'

que ce milieu du vi* siècle, pendant lequel Pisist£ gouvernait Athènes. Partout les États se constiP* le commerce s’étend, la civilisation se développaeü"

LES FOUILLES DE L ’ACROPOLE D’ATBÈNES 107t0°r̂ e ^épanouit, les arts s’éveillent. Nous avons le •üaît 6 COns‘dérer un peu comme des barbares les vieux l0n ,res de ce temps, à peu près comme nous avons rita .e»PS traité de barbares les peintres primitifs de leg !e’ Au vrafi ces sculpteurs anciens méritent qu’on laiSs!enne en plus haute estime. Le fait qu’ils ont les 6 Un nom et fait école prouve déjà en leur faveur : H0m̂ Uvres que nous avons retrouvées en si grand leg re ne détruisent pas cette bonne opinion. Parmi ttiie mitives écoles de la Grèce, nulle n’est aujourd’hui U>ieyX COnnue que l’école attique, nulle ne mérite AiCaX ,de l ètre : avant les Calamis et les Myron, les gra ^ ène et les Phidias, Athènes a produit quelques 8nP j,® artistes inconnus, dont les œuvres, retrouvées terr Cropole, montrent, en une série presque inin- l^ t s ^ 116 monuments> les patients efforts et les iirij r̂°Srés. Sans doute ils n’ont point trouvé toujours ^hsée*Ument assez habile pour rendre l’audace de leur ftiajs j? traduire leur ardente passion de la vérité : Un  ̂ llstoire de leurs tentatives n’en est pas moins ^istn'^US Cur*eux et des plus instructifs chapitres de lre de l'art hellénique.
U°uVraICUlpture gcecque, comme l’architecture, tira des\ Ctî/nc, ___ 1 _% ns en oois ses premiers modèles et ses premières 6 méme que le temple en marbre rappelle Priujiti’ Parcertains traits, les poutres des constructions tbailc V̂es' ainsi les premières œuvres que la sculpture ^ lns P*erre et le marbre s’inspirèrent des es statues taillées dans une planche ou un



108 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStronc d’arbre. Plus tard encore, alors que depuis 1 on? temps l’art était parvenu à sa pleine perfection, 011 conservait dans bien des temples de grossières idole8’que l’on appelait ?oava, où la figure est comme emn^1lotée dans une gaine étroite et rigide, sous laque aucune partie du corps n’apparaît; les bras collesbuste sont à peine indiqués par un trait plus profo0 creusé dans la pierre, les jambes réunies sont enfef' mées dans un fourreau carré, les yeux fermés sont qués à peine par une ligne horizontale. Telle était s»0" doute cette vieille statue d’Athéna Polias pieusefl»e® conservée dans l’Erechtheion ; telles sont encore à que ques égards ces antiques sculptures trouvées à Dél°*j à Eleusis et tout récemment sur l’Acropole. Non faille pourtant voir dans ces monuments des oeuVr d'un art tout à fait primitif : dans le £<mov d'Athe0 en particulier, la facture de certaines parties pr°tt une technique déjà fort avancée, et l’aspect du visâ  atteste une très libre imitation du vieux modèle c°^sacré. Mais ces œuvres n’en sont pas moins curieuses : elles montrent les origines lointaines point de départ même de la sculpture hellénique.Les Grecs ont symbolisé par une belle légende l° premières transformations de cet art primitif. Pal j
et Iele*

le*les œuvres archaïques, ils en attribuaient un g1 nombre à un merveilleux sculpteur nommé Déd* qui le premier, dit-on, fit marcher, voir et vivre statues. Il éveilla de leur long sommeil les grossi idoles de pierre, il ouvrit leurs yeux, délia leurs ,r  ̂bes et leurs bras, il les arracha à cette immobilité laquelle les avait condamnées l ’inexpérience Prl y tive. C’est aussi le sens de la belle histoire de Py#1̂  lion et de Galatée : à la statue endormie, le sculpte

J  LES FOUILLES DE L ’ACROPOLE D’ATHÈNES 109iaouvement et lft vie; de l ’idole insensible et Iare> il fait une figure animée. iaaq 0nne heure, grâce aux patients efforts des vieux chatju anon-vmes> un type artistique se constitua, que tienne*3 !®nération désormais s’appliquera à perfec-in tr o j.DanS S° n ardent désir du mieux’ chaqae âge quelque changement dans ce type; mais en tueux , j PS chaque maître> esclave docile et respec- quelail GS traditions antiques, bornera son ambition à easeig 6 édification légère. « Ainsi soutenu par les Prédéc mentS q,Ue lui transmet Offert accumulé de ses 8aromeSSeUrs’ l artiste ne risque point de s’égarer sur üalité q :.!° Ut ce quil a d’invention, d'audace et d’origi- Wüsie’ ' emPloie à perfectionner un détail de l ’œuvre nul efTU' S fois séculaire. Grâce à cette sage méthode, &e repe ^ -ne demeure inutile et le terrain conquis ne Par t)r()r iamais î le progrès, quoiqu’il ne marche point Conr^116̂  61 impétueux élans, est rapide parce qu'il iâtepru ’ * Maniais on ne trouve dans cet art des capriCet .l 'ns soudaines, des retours en arrière dus au suffisent ® a fantaisie individuelle : et cent ans à peine atlique d C° nduire Par une route lente et sûre l’école tra ite  6 SeS ^umhles débuts à son expression la plus . Nmie ‘ .6s êléni mi6UX qUC Sur 1,AcroP°le. on ne retrouve *»e saisitents caractéristiques de ce type, nulle part on tioas. p. ‘n‘eux l ’histoire de ses obscures transforma­i s  ce8 f S6Z Cn revue toutes les fleures découvertes Ĵ ttibes n ° Ullles : les unes sont debout, immobiles, les tres sont°n ? liées’ la Pose hiératique et grave ; les au- ĥitufig ass'ses, conmie 1 Athéna d’Endoios, dans cette 4lUiqnes , droite et raide où se sent l’imitation des , l.p„ S atues en bois : mais, dans les unes comme*887 ei>rot /. ç ,’ P- 23o_.,3|̂ Ja‘“es ^'ane ® Dilot (Journal des savants.



110 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdans les autres, le principal souci de l’artiste et sa pr occupation essentielle est l'arrangement des drape*1® qui habillent la statue. La sculpture archaïque est troP inexpérimentée encore pour représenter le mode nu; elle ignore l ’anatomie du corps ou du moins e ne s’en soucie guère ; elle aime mieux enveloppe1" personne humaine d’étoffes qu’elle drapera avec u soin minutieux, en plis lourds et cassants d’une sy1® trie voulue, qui parfois est bien monotone encore- chevelure est traitée avec le même soin que 1 ajuS ment, avec un curieux mélange de recherche et de H* ladresse. Bref, tout le détail extérieur du costume _ de la parure est rendu avec une conscience extréio c’est qu’en effet, le visage, avec ses plans multiplc;  ̂ses lignes compliquées, offrait à la main de 1 artl"s6 de prodigieuses difficultés; c’est là, où son ciseau sent moins à l ’aise, où son inexpérience se trahit P gauchement, que les éléments caractéristiques du archaïque se reconnaissent le plus clairement, qllt ^  marquent le mieux aussi les progrès croissants l’école. L’œil, presque rond au début, bientôt s en forme d’amande et se relève vers les tempes, comme un œil d’extrême Orient, médiocrement ou' ^  encore et comme clignotant à la lumière du jour’ ^  même temps que le globe de l’œil, très saillallt,t].e début, s’aplatit à mesure que l’art se sent plus ma de ses procédés. La bouche, qui généralement a ej lèvres charnues et fortes, grimace un sourire gain-’ 1 pincé qui est caractéristique, et dont la dispar* ^  progressive correspond au développement de 1 ar front est fortement dessiné, le nez a les ailes large^1 , développées ; mais ce qui est particulièrement frapf ^  c ’est la forme de la tète très ronde et le modèle

LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNES 111^ a*rsi grasses et pleines, parfois même bouffies et °ües. Généralement dans ces visages l ’expression d aQclue presque entièrement, le regard est fixe et sans âiùme, la tête sans physionomie. En vain l’artiste, qui cette insuffisance, essaye d’y suppléer; en vain il °rce d’animer le visage par le sourire des lèvres r lui donner un semblant d’expression; il lui faut de ?,Ur'r à d’autres moyens qui sont caractéristiques p art archaïque. De même que l’architecte rehausse ĉ*at des couleurs les formes et les ornements de deS ternples, il lui faut appeler la peinture au secours j  a Sculpture, à peu près comme ces maîtres italiens Cùi*v‘ siècle qui relèvent par des applications de stuc Ses°l’lé les teintes plates de leurs fresques. Pour rendre ^  ^gures plus vivantes, le maître archaïque les enlu- IjJ1*1 : »1 peint les yeux, les cheveux, les chairs, il sou- d’un trait de couleur les plis des draperies; bien jp S’  ̂ appelle à son aide le métal, et par des orne- Soti S-^e ^ronze ou d’or, par d’ingénieuses combinai- re„ S’ ^ rehausse l’éclat du visage et avive la lumière du c0*ar̂ ; En un mot, de même que dans le modelé du il J*S’  ̂ Supplée par la parure à l’anatomie qu’il ignore, o(j .j aye de corriger par une vie apparente l’incapacité p est de rendre l’expression, vif est Particulièrement intéressant de saisir sur le f0r’ ei\ regardant les monuments, l’histoire des trans- Hmj l0ns successives de ce type primitif. A cet égard, de . Serie n’est plus instructive que celle des figures r*es femmes trouvées sur l ’Acropole. Depuis la se grossière de l’idole primitive jusqu’à l’élégance tti0̂ lle achevée des dernières œuvres archaïques, elles la s r<jnt an une suite ininterrompue les progrès de Cu Pture attique ; et leur étude est d’autant plus



H 2  EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEScurieuse qu’entre ces figures apparentées de si près l'u,iev UC ox UI VW -à l ’autre, on saisit aisément les insensibles et succeS' sives modifications d’un même type. Entre le plus &  cien modèle, le Ç&avov vêtu de sa longue tunique étr°* et collante, qui tombe presque sans un pli, envetaP' pant le corps d’une gaine rigide, entre ce gross*6point de départ et les élégantes figures qui sont co**- le dernier terme de cette évolution, il y a une longuesérie de transitions et d’ébauches, d’œuvres de moins e»moins barbares, dont chacune marque un progrès. S&doute les éléments essentiels changent peu, l’attitude la même, le costume pareil; mais dans l’arrangeineI1 plus ou moins heureux de ces éléments presque inŸ* riables, que de différences et de progrès, quels effort j l’une à l’autre pour donner à la figure plus de vied’expression! Les formes, d’abord lourdes et rnassi'’
Re­prennent de l’élégance et de la souplesse ; la P  ̂raide et gauche au début, acquiert de la grâce touteconservant encore l’immobilité hiératique et tradit'0̂  nelle; les étoffes s’assouplissent, les vêtements se dr̂  pent en plis plus harmonieux. Au lieu de la cuirassetif/du corset rigide qui enserre le buste du Çôavov primi lieu de la chemisette soigneusement empesée des Pr mières œuvres archaïques, au lieu des draperies épe*®5̂  et pesantes d’une monotone et fastidieuse symétrie recherche constante du mieux invente des cornbi03---------------------------------------—  . . . v .  u u  m i t u A  i u i i i i i i s  U C 3  Jsons nouvelles. La différence des étoffes, plus téfr jet plus souples, se fait maintenant sentir; un ër* e manteau, dont le buste s’enveloppe, étoffe et équ'^rj), la ligure. Mais c’est dans le visage surtout que Ie grès apparaît : la chevelure, qui d’abord pèse l°urment sur la tête, et, malgré une étonnante variéh , . . .  - - nie‘combinaisons, garde toujours quelque chose de

LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNES 413H*u artificiel, s’allège et se dispose en ondulations na­ttas et plus simplement élégantes ; le visage, tout d et boursouflé au début, sans traits saillants, sans  ̂ tomie précise, prend peu à peu un modelé plus vrai.1 Peu rude encore et comme heurté, dans les pre- res œuvres de ce type, il acquiert bientôt plus de Presse et de vie : les plans, grossièrement indiqués a abord et qui font ressortir fortement la charpente euse, se combinent plus heureusement; les pom ^ tas très saillantes, et sous lesquelles se creuse dans J°ue un sillon profond, se dessinent moins vigoureu- £j, ent; l’œil grand et fixe s’allonge, le nez se fait plus * *  et plus mince, la bouche quitte peu à peu ce u lre> plus niais encore que mystérieux, pour prendre , expression moins conventionnelle. Il faut voir les monuments mêmes la série de ces transfor- tio l0tlS : tout au m° ins doit-on en montrer ici l’évolu- ^  dernière et le point d’arrivée dans deux ou trois ^  es figures presque entièrement dégagées de la tra- pla n arc^ai(lue- On les trouvera dans deux curieuses 8e- he* (pl. 13 et 14) de la publication, malheureu- t0üten*''Hterrompue, des Musées d’Athènes : l’une sur- tête es^ 0ul- à fait remarquable. Sans doute, dans cette coiuK-X^U*Se’ on retrouve encore type primitif, mais forte '6n transf°rmé 1 L ’œil à fleur de tête n’a plus la J&di Sa*^e d’autrefois ; le front n’est plus bombé comme ii.. > ta tête, légèrement allongée, est d’un modelé«léb, Itant -0 et fin; le profil est d’une grâce charmante. La de Cg e’ à l’expression sereine et un peu grave, s’anime taett .S° Ur*re auguste et discret que Calamis, dit-on, élé ait aux lèvres de ses marbres. Le buste est d’une achevée, le costume d’une simplicité parfaite.0ute, dans cette tête un peu froide encore, le7.



114 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESmaître n’a pas su oublier toutes les traditions de l ’école- mais sa personnalité fait effort pour se dégager de5 enseignements conventionnels, et sous sa main l’af archaïque est bien près de toucher à la perfection. b6 même effort artistique, le même mélange de conv®11 tions anciennes et de tendances nouvelles se mard1̂ dans ces statues qui représentent des Victoires ailceS ' leur attitude est archaïque, toute semblable à ceHe<|8 la vieille statue d’Archermos découverte à Délos; i»8,15 on y sent déjà une connaissance bien plus approfondi du modèle humain ; un mouvement plus impétufi8 soulève les draperies, les cheveux dénoués flottentph’ librement sur les épaules. Au même groupe de se», ptures se rattache l’élégant bas-relief de l ’A c r o p o le  Q? représente une femme montant sur un char. Déjà ol1' trouve ces formes allongées et fines, qui font invol°8 tairement penser aux sculptures florentines, déjà 00 • remarque cette légèreté, cette délicatesse dans le tr<l vail des draperies et ce mélange de grâce et de f°rC qui sera le caractère distinctif de l ’art attique.La série des figures masculines, moins nombre»8 et plus rares sur l’Acropole d’Athènes, n’est pas ai°1̂  instructive, ni moins curieuse à étudier. On c0îlil\  déjà le Moschophore, aux lignes un peu rudes enc° et brutales, mais dont le modelé est si ferme, la pente si solide, l’attitude si hardiment trouvée. C’e^11 des marbres les plus anciens de l’Acropole d'Athè»e” et l’inscription gravée sur sa base récemment dé»® verte permet de le faire remonter jusqu’à la prend6 . moitié du vi* siècle. Il en faut rapprocher pluS*ellj  œuvres de même facture et en particulier une curi»11 tète d’athlète, d’un aspect singulier, dont la chevelu ’ disposée avec une minutieuse élégance, est un

tabl
LES FOUILLES DE L ’ACROPOLE D’ATHÈNES 115êeij6 Chef-d’œuvre de '̂aid du c°iffeur. La structure des uj x têtes est la même : ce sont les mêmes plans forte- ^ n accusés, les mêmes pommettes saillantes, les oreilles Srandes et collées au crâne, le même mePect original et personnel, où l ’on sent le portrait, la pluse, liberté d’arrangement aussi, et avec un peu Soùt  ̂f i l e t é  dans la seconde de ces figures, le même les P° Ur les l‘Snes d’une précision un peu sèche, pour côté Û aCeS un‘es et les plans nettement coupés. Et à dre*3 C6S œuvres de force, auxquelles on peut join- encore le beau bas-relief peint, connu sous le nom 8C|; ° ^  de Marathon, on rencontre toute une série de üne1!tures, où éclatent de rares qualités d’élégance et bis étonnante délicatesse de modelé. C’est la stèle du âtté ° re’ aVCC S6S tralts Hns’ aH°n§és> sa chevelure 'îùesaues 61 reunle Par une sorte de lien, ses yeux obli­ge et son aspect étrange qui n’est point sans attrait, b’ouv'^ Surtout ces ^tes précieuses de jeunes gens, visa ees lout récemment sur l’Acropole, et dont le des &e lmberbe a quelque chose du charme pénétrant réep0611' 1̂ 8 florentines. Fort proches parentes des plus aüs  ̂ S exemplaires du type féminin, elles n’ont, elles d0t)r ’ Sardé de l’archaïsme que ce qu’il faut pour leur très Une saveur particulière : mais l ’art en est déjà jüsq . Fe’ l’exécution soignée et fine, presque poussée avec U raftinement. L’une surtout est remarquable, Qez ’ s°n menton un peu fort, ses lèvres serrées, son O - ,  ses oreilles petites et élégantes, ses yeux Qléta]lS Jadis d’une matière vitreuse ou d’un globe de Un ’ Sa chevelure qui retombe en boucles par-dessus  ̂arch C•6 ^ronze et Qu‘ seule garde encore un peu derni'ai' me ’ • n Avec ces sculptures comme avec les epes figures de femmes, nous touchons presque à 

Lechat, 0p laud., XII, 434.



, l b  EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES1 époque de la perfection, et l ’on peut, sans invraise#' blance, les attribuer aux premières années du v° siècle- Il ne serait pas moins curieux, parmi les œuvres de ce vieil art attique, de suivre les transformations fi11 type d’Athéna, depuis la statue assise d’Endoios, à l ’ât' titude raide et hiératique, jusqu’à ces figurines bronze, dont quelques-unes sont déjà si vivantes. Da°s 1 antique ouvrage du maître primitif, les bras sont #*' core collés au corps, l ’avant-bras à peine détaché; u® long vêtement aux plis minutieusement disposés en'’e' loppe le corps, 1 égide couvre lourdement la poitrine ; n y a là ni grâce ni attrait et l’œuvre ne vaut guère <Jue parce quelle est le point de départ d’une série. Il f»ut placer ensuite 1 Athéna qui décorait le fronton du te#' pie de Pisistrate. Elle aussi garde encore tous les carac' tères de l’art archaïque, les yeux très grands et trè5 saillants, le traditionnel sourire, la chevelure symet1’*' quement disposée sous le casque. Mais le modelé ejt déjà bien meilleur, les joues sont pleines, sans bouffi5' sure, le visage n’est point sans grâce et s’anime d’i#e remarquable expression de vie, l’attitude est d'un m#1' vement puissant. C’est une œuvre d’une techni<lue déjà avancée, qui n’a point sans doute ces délicatesse5 de travail, inutiles d’ailleurs aux sculptures d’un fr0lK ton : elle est traitée plus largement, avec force et avec élégance, et si elle n’a point la savante anato#,e des maîtres d Egine, elle n’a point non plus la sécbe' resse de formes qui caractérise cette école. Avec l®8 [ [ statuettes de bronze, on fait un pas de plus. Parmi figurines plusieurs sont remarquables : l ’une, jadis c#1 verte de dorures, a le mouvement un peu lourd encCe’ mais du moins elle s’est arrachée à l’immobilité sé<#' laire, elle marche, et les draperies qui l’envelopPe1̂

sont LES FOUILLES DE L ’ACROPOLE D’ATHÈNES H TJ  yAtjj. a un travail excellent. D’autres représentent leĉ na Pcomachos, l ’égide sur la poitrine, sur la tête- bt 4 surmonté d’un haut cimier, un bras levé pour le b lr lance, l ’autre tendu en avant pour opposer CoQ)̂ cll<;r- La plupart d’entre elles datent du vie siècle, gtiente l ’attestent les inscriptions qui les accompa­gna : Pourtant les plus récentes de la série sont sin- ^ement vivantes, l ’une surtout dont la tête res- Poim ® à l’Athéna du fronton d’Égine. Certes, ce n’est t>era a ta forme divine que le ciseau de Phidias don- S > elques années plus tard à la déesse ; et il y s°Uve ^CU j ust!ce à vouloir écraser sous ce grand O  tas origines de l’art attique. On doit à ces êaxr êurs Plus d’équité et aussi plus d’estime : grâce Urant tout le cours du vie siècle et dans les pre-e $ f i n n  1 . . . .  .„rj)peannées du ve, Athènes a produit des œuvres de et d® bronze, qui toutes attestent un ardent uiieux et dont nlusieurs sont remarquables.
Il à’r Point aisé toutefois, parmi ce peuple de sta- Sapartr° Uv®es sur l ’Acropole, défaire à l ’école attique lüi Sq ’ et de déterminer, parmi tant de marbres, ceux S g .  û Sortis de la main même des artistes athé- ^c0üv ails tas fouilles, en effet, on a plus d’une fois toi les rt’ au milieu des statues, les bases antiques ?‘l*ers l)0rtatant, les sveltes colonnes et les minces , eat ®tavaient la figure sans l’alourdir, qui l ’iso-"1 plas quelque sorte et la faisaient plus élancée ;dissent,11116 °̂*S au sommef de ces bases, qui s’épa- en un chapiteau peint de couleurs éclatantes,



118 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES

e\fun des premiers à  travailler le bronze, A r c h e r m 0® Chios, dont les fouilles de Délos nous ont révélé

on a lu le nom de celui qui a dédié l’œuvre et de cê  qui l’a sculptée. On voit par ces inscriptions le g'a . nombre et la variété des maîtres qui ont travai e, l’ombre du sanctuaire d’Athéna. Tous les sculpteurs du vi* siècle étaient représentés par fiue‘4̂ | ouvrage sur l’Acropole : Théodore de Samos, qul ^

*œuvre authentique, Alxénor de Naxos, qui a sCi>'P.. la stèle d’Orchomène, Aristion de Paros et Arist0̂  de Crète, et les grands maîtres de l ’école Callon et Onatas, et d’autres étrangers encore, , que Gorgias le Laconien, et Endoios lui-même, 1 j| une récente inscription a prouvé l ’origine ionien11® } n’est point facile, aujourd’hui que ces signat d’artistes ont été violemment séparées des ^  qu’elles accompagnaient, de distinguer, par111̂  ^marbres anonymes, ceux qu'a sculptés la main maîtres exotiques, de ceux qui appartiennent pure tradition attique des Kallonidès et des Ante :̂, des Euthyclès et des Philon, des Evenor et des^ ej tios. Certes, parmi les œuvres mêmes, quelque»^, trahissent évidemment une origine étrangère • , „| sont ces deux statues de femme, au type si dit e  ̂{| des autres figures de la série, à l’apparence nl°r11. eSl inanimée, et qui offrent avec l'Héra de Samos fi au Louvre une si frappante ressemblance; da'1̂  marbres, où l'absence de polychromie semble den ^  une imitation de la technique du bronze, on peut r1- naître sans doute des œuvres de l’école samieni11-' ai. la première connut et pratiqua l’art d’assouplir D'autres sculptures de l’Acropole offrent d’étrangeS logies avec les ouvrages de l’école d’Égine où

LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNES Ü 9*es marbres qui décorent les frontons d’Olympie; et l’on ne Peut douter, en présence de tant de témoignages, ?Ue l’école attique n’ait subi de complexes et diverses ' f̂luences Mais à quels maîtres a-t-elle demandé les Geignements 1er. plus féconds et les leçons les plus efücaces? Vers quel temps s’est-elle mise à leur école?^ fiuelles œuvres, parmi les statues de 1 Acropole, ont ^demeurer affranchies de cette influence étrangère?sont là de délicates questions, sur lesquelles on Gpute encore, et où le patriotisme hellénique, jaloux a Ue rien devoir à autrui, fait tort parfois à la science,Ce sont des questions qu’il faut poser pourtant, tout 
^  se résignant à n’en donner encore que les solutions es plus générales.Ion examine les monuments de 1 Acropole, on y flingue aisément deux groupes de statues. Les unes,^ en particulier les figures de jeunes femmes, oflrent , e happantes ressemblances avec les œuvres de l ’art 6°Qien. Dans les deux écoles, les principes artistiques G  les mêmes. Le corps y forme une masse sans Gtonaie précise, sans musculature apparente; les 0rmes sont rondes et pleines, volontiers dissimulées |jar la molle ampleur de riches draperies. Le modelé 6 la tète est gras; les chairs, traitées avec un soin moureuX) cachent l’ossature; le bas du visage est 

°Hement arrondi, les lèvres charnues et fortes. Le , avail soigné et savant du marbre ne néglige aucun d?.ta?l > la ciseau se complaît en d’infinies recherches elégance et de raffinement; il s’amuse aux compli- ‘°ns de la chevelure, aux richesses de l’ornementa- 11 ’ aux coquettes combinaisons de 1 ajustement. En Ce de ces figures, un autre groupe de statues s’ins- re de règles différentes. Sous les étoffes moins lar-



120 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESgement drapées, on sent vivre et palpiter un corp® humain; au lieu de celte profusion d’ornements, de®e luxe de parure, les vêtements plus simples et plus col' lants laissent transparaître les formes, et ces formeS sont étudiées d’un oeil plus attentif et dessinées d’uDe main plus sûre. Dans les têtes, plus solidement cou5' truites, la chair tient moins de place; les traits s’acc®11' tuent davantage; les pommettes sont plus saillanteS’ le nez plus long et plus mince, le menton plus proéfl1*' nent, les lèvres plus serrées et moins fortes. 11 y 8 moins de grâce et d’élégance que dans l’autre groupe mais plus de vigueur et de force, un travail moi»5 minutieux et moins savant du marbre, mais un cisc®11 plus puissant et non moins exercé. Que l ’on comp3̂  le Moschophore par exemple à l’une des statues féroj' nines de l’Acropole, et l’on saisira d’un coup d toute la différence des deux séries de monuments. Ce n’est point la technique seulement qui est autre, IeS principes mêmes diffèrent absolument. L ’une de &  figures vient de l ’Asie, et elle est venue d’Ionie et> Attique par l’intermédiaire des maîtres insulaires de I école de Chios; l’autre, plus ancienne, se rattad1® aux origines mêmes de l’art attique.G est dans les frontons en tuf calcaire, c’est dans Ie* statues, telles que le Moschophore, taillées dans ul) bloc de marbre de l ’Hymette, qu’il faut chercher Ie5 premiers efforts des maîtres athéniens. Dans œuvres, dont les plus achevées datent assurément la première moitié du vi* siècle, on sent déjà la m3’" d artistes exercés par une longue pratique : sans dont®’ dans les œuvres les plus anciennes, dans certains d®8 frontons de pierre calcaire, les formes sont grossière* et maladroites, les attitudes disgracieuses et gauch®s'

^  LES FOUILLES DE L’ACROPOLE D’ATHÈNES 12f’isufp°U*e’ Pour mascIuer ces faiblesses du ciseau, ces tar ’Sances du modelé, pour dissimuler aussi les de . la matière employée, de ce tuf grisâtre piqué s°Ure°lntS noirs’ l’artiste use jusqu’à l’excès des res- t00s Gs de l ’enluminure; mais dans les grands fron- sant’ °n ,sent déjà une main habile et un ciseau puis­que uis’ quand le marbre a remplacé le calcaire, pr0ĉ ® la technique demeure la même, et que les retr0 8 ’’ad‘s emPl°yés Pour travailler la pierre se deg Vent dans la façon de traiter les premiers marbres, des Uyres vigoureuses et fortes naissent sous la main Maisadres indigènes de la primitive Athènes. extra i Ie marbre de Paros remplace la matière-influe' 6 des carrières de l’Attique, et avec lui une antjstence étrangère pénètre l’école nationale. Les les i]egS de 1 l°nie transmettent à la Grèce, à travers îR* j.S de l’Archipel, leurs enseignements artistiques : Ures un peu massives et rudes des sculpteurslie rance, la minu-hdi»A — “ u Fcu massive» ei ruues i :uŝ neS’ °PP°sent la grâce, l ’éléga pt fine exécution de leurs statu Î1 de leurs images de jeunes fem Chi0*ca au coquet ajustement ; et les maîtres dePénét,,,  ̂ ^Qe exacul*on de leurs statues, le charme Parure leurs images de jeunes femmes, à la richeJ V ^ f è s  avoir pris pied à Délos, envahissent bientôt! <le ,jéc Attique. C’est à eux que Pisistrate demande  ̂Atbé °rer, le temple qu’il consacre en l ’honneur ^  Milieu' a est à leurs leçons que se forment, à partir c'est le6U du VI” siècle, les sculpteurs de l’école attique, stRtuesU,r main ou leur influence qui fait naître ces- Ces fjR e îeunes femmes trouvées sur l’Acropole, et ^at (j^68 de Vict°ires ailées qui s’inspirent si évidem- Peut*1116 œuvre authentique d’Archermos de Chios. ’i' 4) g, ’ dans les planches des Musées d'Athènes (pl. 2,’ Prendre quelque idée de ces sculptures, où*



122 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESl’école de Chios se révèle par quelques œuvres accoi”' plies.Sous cette influence étrangère, l ’école attiqu® 1,e devait point pourtant perdre sa personnalité. A de ce qu’elle doit à l ’imitation, il faut de bonne faire place à des qualités originales, à un ardent désl( de progrès, à une remarquable fécondité d ’ i n v e n t i011' à un soin attentif d’observer la nature. Ce n’est p0'11 ici, comme en Égypte ou en Assyrie, un art tiniide e modeste, où les traditions et la technique de laissent peu de place à l’initiative individuelle. attique est déjà un art ambitieux et chercheur; _ le vi* siècle, il trouve des manières différentes de prendre la nature et de manier l’outil. Tantôt il ü ü .un sentiment profond de la délicatesse et de la gr détonnantes finesses de modelé; tantôt à une ex"............... .......................  _  née*tion nerveuse et incisive, il joint une h a r d ie s s e  de p°5!' une solidité de charpente, une sobriété et une Pr®C' sion admirables. On sent en lui l’influence de courants, mais modifiée, transformée avec une lib ^  parfaite, de manière à réunir presque dès l’orig'ne  ̂germe des qualités diverses qu’aura l'école attique ' ̂  grâce et la délicatesse des Calamis, des Alcatnèoe * des Praxitèle, le mouvement et la vigueur desCrib0' des Ni siotès et des Myron.Jadis quelques rares fragments nous laissaient voir à peine le mérite de ces vieux maîtres ; aujourd , ils se révèlent à nous par des œuvres nombreuse . dont quelques-unes sont signées. Parmi les bases ^  ques retrouvées sur l ’Acropole, on a pu en rappr° .5; plusieurs des statues qu’elles supportaient autref0‘ ’ et si certaines de ces attributions demeurent hypno­tiques, comme celle qui fait honneur au Samien Th

l e s  f o u il l e s  d e  l 'acro pole  d ’a t u è n e s  123 dore H ’ vmoin J'ne be,le tête de bronze à la chevelure frisée, du Phish UUe de C6S restitutions est certaine et de la VerO aute importance. Sur l’un des piédestaux décou- Scuc’ 0.11 lil le nom d’Anténor, le maître fameux qui 
par ^ ale groupe d'Harmodius et d’Aristogiton, emporté lit)e 6rxès à Suse, et dont le musée de Naples possède de ]aCf°Ple' C est l un des sculpteurs les plus célèbres il a ém du vi* siècle. Or, parmi les figures de femmes, iadis 6 P° Ssible de retrouver avec certitude celle qui Placée Sur ce Piédestal ; et aujourd’hui la ‘ftüsée i A" ténor se dresse dans la salle principale du tait 6 ° P Acropole « telle qu’autrefois elle se présen- serr,fUX Athéniens, les pieds rapprochés, les jambes déveiO* SUr Sa base étroite>le haut du corps large et se 
rarae" P P a n t a ba*se’ ês plis du manteau coquettement ampl es à gauche, ceux de l’himation tombant avec VivamUr’ gracieuse malgré la raideur de l’attitude, tüe(1SeeicIUoiclue immobile, à la fois maniérée et majes- cetted - ” ^ es*" mutile d’insister sur l’importance de tiqUe “c°uverte, qui met sous nos yeux l ’œuvre authen- bou'rt ' Un deS grands maîtres de l’école attique *. Pole r.ant’ Parmi les touristes qui montent à l’Acro- US d un méconnaîtra peut-être le charme puis- «e qUee Ces vieux marbres. Plus d’un dira, en s’en allant, Srâce J^d'S p'auvel disait des marbres d’Égine : « Ni %e p’o)ni c°rrection : c’est de l’hyperantique qui n’a Prenons-y garde cependantan„Ceba P°ur mérite.. 8 cetri*iciripa%elqa VlVants de la perfection. Que l’on attende ( es années seulement 2 bcchat.

J Cgf . -------------- ------ J  O-'*'-Princj Uyperantique se trouvent en germe tous les
■ °P■ laud., X I I I ,  151. et les femmes que ces2. J, ______ ^  ^tii) ioi

p‘,ltc dèCrltv'?'U.e Juste de nommer ici l’auteur de cette impor- 
6s’ t̂. Fi-in » déjà s’esl f“ it un nom parmi les archéolo- 

fr anz Studniczka.



EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESmaîtres anciens ont sculptées un peu raides encotf' marcheront, élégantes et souples, le long des frises $  Parthénon. Elles apprendront — c’est si peu de ch os® — à relever moins le coin des lèvres, à se coiffer plüS simplement, à laisser tomber plus harmonieusei»eIlt les plis de leurs vêtements ; elles garderont leur ri®̂  costume, leur parure éclatante, leur attitude chaste' toute la grâce, toute l’élégance, toute la finesse que le“f ont données les maîtres primitifs.Aussi bien, pour les époques très civilisées etuaPelj blasées comme la nôtre, cet archaïsme encore rud«e naiî a un charme singulier. Nous nous éprenons vol°r tiers, en ce siècle de scepticisme, des fresques oil éclatent la foi sincère et la piété candide d’un Fra An£e' lico; nous goûtons volontiers, en ce temps de raffi°e’ ment à outrance, la simplicité recherchée et voulu® oi un Puvis de Chavannes s’inspire des maîtres primî *̂ C est par un attrait du même genre que les vieux scu pleurs de l’Attique doivent nous séduire. Quand B01”6 se blasa, quand elle fut lasse de la sculpture classi<jue’ c’est à l’école archaïque de la Grèce qu’elle doOa) toutes ses sympathies; les collectionneurs du ier f  du 11e siècle recherchèrent avec passion les œuvre3 ces précurseurs, les maîtres du jour les im it^ 0' Sans en demander autant, il faut tout au qu’avant l’Athènes de Périclès on fasse aujourd’hf a 1 Athènes de Solon et de Pisistrate la place que mérite, et qu’on prenne l’habitude de ne plus voir de barbares dans ces maîtres à la main un peu ^  mais au talent si sincère, qui ont décoré de le°{. œuvres les premiers monuments élevés sur l’Acrop0 d’Athènes.

CHAPITRE V

LES FOUILLES DE DÉLOS 1

(1873-18S8)

Cycladmi lGU de 1Archipel, à Peu Près au centre des l’un d es’ se trouve une petite île, ou plutôt un rocher, des j es Plus nus, des plus arides, des plus mornes, Ce nV*? désolés ^ui se rencontrent dans cette mer : etdeW s d aS PCU dire' CeSt lîle de Délos- Placée en 8eulen de t0UtCS leS routes de grande navigation, reliée«erViCg hnt ~~ et enc°re de façon indirecte — par un te<Uree hebdomadaire de bateaux à vapeur, à Syra, le commercial des Cyclades, Délos n’est point
u' Boin0i?pnA,PI! ,E' atten d a n t l’ im p o rtan t ou vrag e quese*. résuita? <V lt  c ° n.sa crer à D élos, on ch erch era  l ’h isto ire  et i.rt,cles Dnhi-- SJ fouiU es d an s les nom l>reux et rem arqu ables 
\ l M e Z ai®3 d6puis 1877 jus<I u ’à 1890 Par M H om olle  dans ( P r i n c iL , , ,  corr resP°n<iance he llén ique. I l fa u t n o m m e r parm i Ise ’ P- 1 ComPtes des n iéropes d u  tem ple  d 'A p o llo n  D é lien  c  P. 27o ! L ~  ln s c n P t l °ns archaïques de Délos  (1874, n. I ;a , . ’ ,  8! .P ;  254> *888, p . 463); —  la  C on fédéra tion  des 

7 ^ U e L p f , l ef e aV« J '~ C'  (1880’ P' 32° ) î  -  A m p h ic tyo n ie  
ns ‘5‘ t58)- _ _  i 1884, P- 282-327);—  les R om ains à Délos  (1884, i»6 (lRon t0 m p te s  et é v e n ta ire s  des tem ples dé tiens en l ’an- de D é L P ’v389-S1, ! ’ e ? ! 891’ P' D3-168). -  S u r  les m onu- tUes. les »??•’ ?  : lA u te l  des cornes  ( 1884> p- 4 n ) ;  p o u r lesarticles de 1879, p . 99, 393, 515; de 1880, p 29; de



126 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES ■nc«svisitée ni connue par les touristes que les âge transportent en bandes d'Athènes à Constantinople- ie Stamboul à Damas et à Jérusalem. A peine le voyag®1*! lettré qui va de Syra en Asie Mineure remarque-!'* en passant le haut sommet du Cvnthe, qui domine^ sa masse toute l’île de Délos et profile sur le ciel ^cône escarpé : pour visiter Délos même, il faut un{curiosité plus ardente, des goûts plus scientifiquesde*faut, avec l ’amour de l’antiquité et la passion ruines, le courage aussi d’endurer quelques p riv atio 1*8' Ce n’est point sous un aspect séduisant que Déloseffet s offre tout d’abord aux regards : sur le roc Ht)-
é 'pas un arbre, et quelques traces à peine d’une véfîfl tation jaune et rabougrie. Autrefois, dit-on, l’ile P°8' sédait un fleuve : on l’a cherché partout sans retrouver nulle part, et toute l’hvdrographie de se borne aujourd hui à un étang saumâtre qui est 1

1881, p. 390, 507; de 1885, p. 253; de 1888, p. 315. — On c o ^  
tera en outre les travaux de M. Homolle : De antiquissimü 
nae simulacris, Paris, 1885; — les Archives de l'Intendance sac » 
à Délos, Paris, 1886; et ses études d’ensemble : les FouiUeS„ .  
Délos (Monuments grecs, 1878); — Vile de Délos (Bull, de la 
de Géogr. de l Est, Nancy, 1881); — Rapport sur une L  
Délos (Arch. des missions, t. XIII, 1877). Il est à peine néces**1 
de dire combien nous devons à ces savantes recherches. a  

Pour les fouilles qui ont précédé ou suivi les grands 
de M. Homolle, voir : Lebègue, Recherches sur Délos, Paris, t ^ 
et dans le Bulletin de correspondance hellénique, les articles 
MM. Hau -ette sur le Temple des dieux etrangers (1882, p. 295-jLj, 
1883, p. 5, 103) ; — Reinach, sur le Sanctuaire des Cabires U8 
p. 328); les Posidoniastes (1883, p. 462), et sur divers m8 3; 
ments figurés (1884, p. 167 ; 1889, p. 113, 369) ; — Paris (1884, P-JL. 
1885, p. 146; 1889, p. 216); — Dürrbach (1886, p. 102), et 
gères (1887, p. 244; 1889, p. 229). — Cf. aussi Perrot, les 5^"r. 
de Diane à Délos (Journal des savants, 1887). C’est aux reCv>f« 
chesde l’Ecole française d’Athènes qu’est empruntée la m81! je 
de tous les travaux, en petit nombre d’ailleurs, publiés h o ^ . 
France sur Délos. Cf. Schoeffer, De Deli insulae rebus, Berlin- 1

LES FOUILLES DE DÉLOS 127villa ac sacré. Quant à la population, néant : pas un ^neerl ^aS Un ^ameau n’apparaît pour rappeler l’exis- cahg6 6S J10™ 11168 ! Çà et là seulement on voit quelques l’ile nes y*des, où chaque année les habitants deMycono, •es sV°ls|ne! viennent passer quelques jours pour faire < - i U «  ou la récolte; e\ plus loin, depuis que les l’atte 6rteS archéologiques ont ramené sur ce rocher H a t/0*1 du g a r n e m e n t  grec, une petite maisontînt de —  vioo aut14u11.es . c est ie seul nam-0§e Délos. Ajoutez au charme de l’excursion qu’à°n entre°mme dans l antre du lion’ on sait bien comme e" mais non pas toujours comment on sortira.
tant n ?în Sard‘en des antiquités : c’est le seul habiN o on
^  mer a»7  “  puo tu u ju u io  tu m u ic i i t  un suriVont esl souvent mauvaise dans ces parages : le î)él0sS°,Uffle en tempête dans l’étroit canal qui sépare Parf0is 6 %cono, et rend la navigation pénible et aUx c angereuse pour les petits caïques qui servent lOelq, UlIT̂ unications. Aussi court-on le risque de rester ot Cg e,°*s plusieurs jours durant bloqué dans Délos : 1u’ün n,es! point, on l ’imagine, chose très plaisante aùstèrf,ej0Ur *roP Prol°ngé dans cette île un peu bien ^ idors’ Dira-t-on, que peut-on bien aller^ande d° S  ̂ y va contempler les ruines d’une loS Pr° spérité disparue et chercher pieusement emrs épars d’un passé qui fut glorieux.

I
Point |0ard’Pui Délos est une terre morte. Il n’en fut Véhérée 'S de plus riche> de Plus célèbre, de plus • Autour d'elle se groupaient les plus vieilles



■128 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUES■légendes de la Grèce, et ses origines étaient éclata  ̂  ̂comme son nom même, — Délos veut dire la claire’., brillante, — comme le dieu du jour qui y avait prisn  ̂sance. Latone, comme bien d’autres mortelles, avait
r teUe-1aimée de Jupiter; et, comme à bien d’autres morte •cet amour lui avait valu’ la haine jalouse dePoursuivie par l’implacable déesse, Latone errait Pdé'1'le monde, cherchant en vain un asile pour sa vrance : seule Délos lui fut hospitalière. Là, aU J  5 du palmier sacré, « sur les bords de l ’Inopus, a un rayonnement d’or, au milieu des parfums es*1 de toutes parts », naquirent Apollon et Artémis- ^Toute la fortune de Délos lui est venue de là- Jon, à ce que rapporte la légende, s’était élevé à même, avec les cornes des chèvres abattues par t flèches, un autel, et il le laissa aux Déliens ■témoignage de sa reconnaissance, comme un ^  aussi des grandes destinées réservées à son ile fav0 a A cet autel primitif vont venir tour à tour, pour r ^ ( hommage au dieu, tous les héros de la myth0^j( hellénique : sur le territoire de l’île sainte, d° -* neutralité inviolable offre à tous un asile assur^ voit débarquer successivement les guerriers de  ̂j et et ux de la Grèce, Ulysse aussi bien qu’Énée, rois primitifs de l’Attique, Thésée, Erisychton, ^  leur suite les habitants des lies voisines, rangée® tour de Délos, suivant l’expression des poètes, c° ^  une couronne de fête ou un chœur d’adorateurs P . ternés devant le dieu, et après eux tous les P les Ioniens de la Grèce et de l ’Asie comme les D de la Crète ou du Péloponnèse, enfin tout cequl p̂ - rait Apollon, c’est-à-dire tout ce qui était grec *• ’’ -1 de dix siècles avant l’ère chrétienne, Délos ei .  Homolle, Vile de Délos, p. 20-21.

■oi«



Sanctr
LES FOUILLES DE DÉLOS 1298râceUa*re dta‘ent célèbres, et pendant dix siècles, PoUrlaU dieu dont elle abritait le temple, Délos fut reli»j 6 II10nde hellénique un de ses principaux centres $a rich X '̂0ut' ce ^ue b̂ élos a été, tout ce qu’elle a eu, Sabcp 16SSe’ Sa sécurité> sa gloire poétique, sa puis- Morale, elle a dû tout à Apollon.* MaisJ°ürs comme les intérêts humains se mêlent tou-J U"S an , « vu-cères X Préoccupations religieuses même les plus sin- SaQct’ Ces hommes que leur foi réunissait autour du qUei Uaire Prirent de bonne heure l’habitude d’y faire h°uèrUeS éChan*es ' a C(̂ é des relations pieuses se se d0 6at des rapports commerciaux, et la fête du dieu u la d’une foire. Il en est ainsi en tout pays et en

,ut tem Ps : partout les grands marchés coïncidentloavec ] m uUn ad S. r̂andes letes locales *. » Aussi bien Délos était ïü entrepôt de commerce : elle est situéeHfèce UP m®me des Cydades, à égale distance de la «ud) de l’Asie ; placée entre Rhodes et la Crète au greç .^ 10S .6t Lesbos au nord, elle forme dans le monde% tes ]P° mt cenlral où convergent toutes les grandes °ü de \’P naviSation, celles qui viennent de la Syrie °u de V? te comme celles qui viennent de la Sicile Noire Ita*ie, et de ces lointains rivages de la mer ri(lUe’;i!^ ’..Suivant la légende, le culte d’Artémis Tau-Ün Va*1 a P P°rté  de Délos.1üe D^nCtuaire et un entrepôt de commerce, voilà ce destinée -  a été Pendant toute l ’antiquité : toute sa Par Sa e 8 explique par ses traditions religieuses et ^ fe e aP0SUl°n géographique; sur ses rivages, le corn­e t  en ^randi à l’ombre du sanctuaire, et le sanctuaire  ̂est ce '|Ĉ * Par concours des intérêts commerciaux. !̂rxalité caractère qui a donné à Délos son ori-t H ‘ c esl cette union féconde de la ville de com- m°he, Vile de Délos, p. 22.
8



130 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES , -jjmerce et de la cité sainte qui a fait sa gloire 6* prospérité.On comprend maintenant pourquoi l’antiqu*16 connu Délos peuplée, riche et fertile. Autour du tei»P et du port se groupait une population nombreuse,c0irtinuellement enrichie par les bénéfices du commeret les pieuses offrandes que le monde entier envoyéà Apollon. Dans le port, c’était un mouvement ince5sant de navires de toutes provenances, dans les rü (un défilé ininterrompu de processions sacrées, devale temple un continuel bruit de fêtes : « Là, dit dal1l’hymne à Apollon Délien le vieux poète hom ér^là s'assemblent les Ioniens aux longs v ê t e m e n t s , aV‘ fl"leurs enfants et leurs pudiques épouses; ils lufl6 dansent et chantent en mémoire d’Apollon. Qul |, verrait alors les dirait immortels et insensibles à ( vieillesse, tant il verrait partout la grâce et trouve1- de charme à contempler les hommes, les fein1®®5̂  la belle ceinture, les vaisseaux rapides et les ricbe5̂  de tout genre. Auprès d’eux sont les jeunes fiUeS3  Délos, prêtresses du dieu qui lance au loin ses flécD j  qui célèbrent dans leurs chants Apollon, Lato»^ Artémis, le souvenir des héros et des héroïnes a ^  ques, et charment par leurs hymnes le cœur des & tels. » Tous les cinq ans, au printemps, une fête s° ; nelle rappelait l’anniversaire de la naissance du al  ̂Les jeunes Déliennes, parées de leurs plus beaux et couronnées de fleurs, se réunissaient daus s chœurs joyeux autour de l’autel, et représentaient des ballets sacrés l’histoire de la naissance d’Ap0 ,*t\çP 'D'autres, tenant en main des guirlandes fleU, t̂ allaient les suspendre à l’antique statue de l a lpt  ̂que Thésée avait, suivant la tradition, apport6® :

p , LES FOUILLES DE DÉLOS^ete » n ' ide rA . Uelos- De tous les points de la Grèce, des îles, crées d-7 des ambassades solennelles, des théories sa­la théf0 • rqUaient danS le p0rt' La plus briIlante était deS athéniens, à qui appartint pendant Vaisseai^S â suzeraineté de l’île. Chaque année, un &élo8 k  de pÉtat, la galère paralienne, conduisait à ĥûu, Réputation sainte : l’équipage était composé t»0Qlen Dbres, le navire couronné de fleurs. Au D^esd’A Répart, on purifiait la ville entière; les Soletinen Apollon donnaient à la galère une bénédiction Seau» de 6’ 6t *a loi défendait, jusqu’au retour du vais- N f iée s<JUll|er d’aucune condamnation à mort la ville N s  ie’ Les membres de la théorie étaient choisisaCc°Iapa-PremièreS familles de la cité> et ils étaient 
tl\  (>u&̂ éS de chœurs de jeunes gens et de jeunes S  d'^1 evaient chanter les hymnes saints en Phon­i e  de«P°d° n et exécuter autour de l’autel des Cornes, 8°Nneli marvei^es de Délos et du monde, l ’antique et ?°ürDélo danS® du 9eranos. C’était un jour de fête ^cUmatiS que j  arrivée de ces théories. Au milieu des IéN qua;0nS d une foule enthousiaste, les députations %nce dCnt dans le Port : et telles étaientlajoie et l'im- « S a Population, que parfois la théorie n’avait!N  Se e temps de revêtir ses habits de cérémonied Putation r° nner de fleurs- Aussi Plus d’une fois la q4lls Pile s !acrée’ au lieu de descendre tout aussitôt d faitfacaif le’. allait faire ses préparatifs dans Pilot l 8 généra! à Délos; c’est ce que fit en particulier l ’un SqN us pj x athéniens du ve siècle, l’un des hommes au Pe i l épo(Iue’ Nic*as; et il donna de cette j^ 11 apport P j , de Dél° S Un spectacle merveilleux. 11 ^ en e Athènes, démonté sur son navire, un ls tout orné de dorures, de peintures et de



132 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStapisseries : pendant la nuit il le fit jeter sur l é rl a p i M C l l c a  •  p t l A V A O . H I /  AO- J --------  . .  JJ]canal qui sépare Pilot du port, et au matin les De» eurent sous les yeux un spectacle incomparable- , le pont se développait la procession sacrée des A _{| niens, avec ses musiciens superbement parés- chœurs qui chantaient les hymnes saints, ses ru- offrandes destinées au dieu; reçue à l’entrée du P par l’introducteur attitré de ces pieuses ambass® elle montait au temple pour y porter ses offrandes ses prières et verser sur l’autel le sang des hécatoi» .̂ Pendant le reste du jour, de grands repas et»' offerts au peuple, des jeux et des c o n c o u r s  ren'^saient l’ile du bruit des fêtes. Telle était la répul® , de ce sanctuaire vénéré que, pendant les guerre®diques, les Perses iconoclastes, et qui ravagcruellement les temples des autres dieux grec®.. 1 n ni. r*!pectèrent, sur un ordre spécial du grand roi, la de» |̂ipeciereni, sur un urui c apctmi vau giuim » ,d’Apollon Délien. Ainsi s’affirmait de bonne he» caractère inviolable et sacré de l’ile qui alla’1 faire pour sa prospérité.Quand les dieux du paganisme s’en allèrent, qui ne vivait que de leur culte, tomba. Les ho»1̂ ;  du monde s'adressèrent à d’autres autels, et le® ^  s’accumulèrent autour du sanctuaire abandonne^  ̂dans notre siècle seulement que la vie a rep1 ^  cette côte déserte : de nouveau, comme jadis, A------------  ------  - - A’Sf.envoie chaque année une députation au temple ^Ion; mais il ne s’agit plus, comme autrefois, de au bruit des chants les évolutions des p r o c e s s if  crées ou d’allumer sur l'autel le feu des saC
n  *  J ! . .  I n n  • • • î l n l o  c n n t  J lDepuis dix-huit siècles les autels sont tombés; ^bres, qu’un voyageur du xv® siècle comptaii par centaines sur la grève de Délos, sont de'

LES FOUILLES DE DÉLOS 133Canle des marins qui ont besoin de lest ou des fabri- chefS de chaux qui dans leurs fours ont calciné tant de foi 8 d œuvre antiques. Pourtant, c’est comme autre­foisPèle Apollon et Artémis que viennent honorer ces dar̂ lns modernes : ce qu’ils veulent, c’est retrouver, Plan ]CeS amaS de débris fiui couvrent file sainte, le des U temPle sacré et des édifices qui l’entouraient, le ^^SMins et du port, et les témoignages gravés sur sanct re Ct SUr le bronze fiui racontent l’histoire de ce les f Ûaire fameux. Cette ambition a été satisfaite, et leüx° Ullles de Délos ont donné des résultats merveil- °ùloue11-  ont révélé l’histoire ignorée de ce temple, heliéUS leS grands événements qui ont agité le monde sücCem<?Ue ° nt laissé quelque trace, où tous les maîtres tenu du bassin oriental de la Méditerranée ont leur  ̂ ^raver leur nom et à élever des monuments de fable j!Ssance; eHes ont révélé, avec un détail admi­ra culteadmin*stration du sanctuaire et les pratiques -Urieu 6 ’ ebes ont éclairé, par la découverte de statues dePuis&jeS’ 1 histoire du développement de l ’art grec foîresti,6 jusqu’au iv® siècle;.enfin elles ont permis râble d lUer le pIan des édifices et cet ensemble admi- Pfoyéege lemples, que tant de générations se sont em- <fo Ceg a bâtir, à entretenir et à décorer. L ’honneur fo'aucg e les découvertes appartient tout entier à la itlfaligabl  ̂ 1,b'cole d’Athènes qui, sans bruit, avec une a»nées • 6 ténacité> a poursuivi pendant de longues s»ccèS a l D(dos ces campagnes de fouilles, dont le De b0 Passc les plus belles espérances. pltirée °vnene heure, l’attention de l’École d’Athènes fut bfstoir̂ .6)S b<dos> ef plusieurs mémoires retracèrent *fofoes  ̂de sainte. Toutefois ces travaux prélimi- pouvaient donner que peu de résultats ; il
8.



134 EXCURSIONS ARCHEOLOGIQUESfallait fouiller le sol pour en faire jaillir la lumière,el parmi les ruines considérables qui couvraient le riva?6 de Délos, il n’était point aisé de savoir où donner *6 premier coup de pioche. C’est à M. Lebègue qu611 revinrent en 1873l’honneur et la charge. Ses recherch6* se portèrent sur le sommet du Cynthe; il y décou'rl un curieux sanctuaire primitif et deux temples : à1®!’absorbé par l’étude et le déblaiement de cet étr plateau, égaré par les hypothèses astronomiques °c M. Burnouf, il n’eut ni le loisir ni l’argent nécessaire pour s’occuper des édifices voisins du port. Après s®6 départ, la Société archéologique d’Athenes continu* acheva ses fouilles : elle découvrit en outre, au A® de la montagne, le sanctuaire de certaines divin'te étrangères, Sérapis, Isis et Anubis. Toutefois, c’este 1877 seulement que commencèrent les grandes et frBf l  tueuses recherches, lorsque Albert Dumont eut 1' . de reprendre l’exploration de l’ile et en confia *e s0 1 à M. Homolle. 1M. Homolle comprit tout d’abord qu'il fallait dii-'?̂qu* Ollr'ces recherches nouvelles d’après un plan n ou v  Chaque ville antique a un caractère particuliCdétermine le genre de découvertes qu’on y doit p ^ suivre et désigne en quelque sorte le point d’fttt*A qu’il faut choisir. Délos avait été avant toute chose sanctuaire et un entrepôt de commerce : c’était 1* vl j sainte et la ville marchande qu’il fallait avant ^  rechercher. Aussi bien, tout le long de la côte occi®  ̂taie de Délos. on voyait encore une longue jetée* sous l'eau, des restes de construction; sur le ri'®^ on apercevait les piliers de ces vastes magasi^f  ̂s’entassaient les marchandises de l ’Europe, de l’A8̂ ^ de l ’Afrique : et des travaux bien dirigés pou'®*

LES FOUILLES DE DÉLOS 135fossi tre de relever le plan du port, des quais, des Gs et des docks, de reconstituer le quartier mar- et de rendre la vivante image d’une des grandes fe J 0mmerSantes de *a Méditerranée antique. Malheu-cité ai* i u l u i i o i  a « u u g  U l H H j U C .  1TI a i l l e  U “rjment. ce travail était long, coûteux et difficile : fois SC*Ua't Cn l ’entreprenant de sacrifier encore une leiw, de vaines curiosités l’essentiel, c’est-à-dire le•Qiple j , .  ----------------- -------------------- > -------- ---  -“ ■v'a Apollon. Il était d’ailleurs relativement aiséej, . ii ciau u amc ui a i cunivemeiH aiseétug r°uver la place du sanctuaire : il s’élevait assu­me _ piace uu sauciuaire : u s eievait assu-q«i Sg dans la seule plaine de l’île, dans le seul endroit Sied r̂êt/5tà la construction de grands édifices, entre dreepie(i Gld consiruction ae grands ediiices, entre « dre U et *e rivage occidental de Délos ; et lài>res âient autour de lui tous ces monuments célè- V s  ],.,e ês générations antiques avaient accumulés P’ét»:. e Sainte.-ait ----- ‘̂ a*s Parm* *es amas de ruines, ildélje Pas facile de se reconnaître; dans la plaine
%hpbr nen n apparaissait que des monceaux de dé- de Cq ,(lUl Çà et là dessinaient des formes incertaines Actions; pas un soubassement n’émergeaitIç^Su - , pas un ouilUdooclllcill u ciiiergcciiileUrée S°̂  ’ <l ue*(lues pierres a peine semblaienten place; et partout une couche de terreS ,  « >  p a u u u i  u n e  w u u i c  u c  i c r nc°Uvrait m°ins épaisse, parfois légèrement ondulée, 
W*p «cachait les monuments disparus. Tout au \ u etn ait-on sous les amas de décombres distinguerlae finelques groupes d'édifices, répartis autour Hj) S a - -«n foilieu dgCfé 0u Ie l° nS du rivage occidental : vers le -avant 4 P*aine> c était un vaste parallélogramme, Allèle Gt Cn arr*ère duquel deux lignes de ruines !i|iche Sernblaient annoncer deux portiques; sur la detia n v°J’ail une vaste enceinte rectangulaire, et adi§ ig^^fines bases de statues, dont l’une supportait ^°Hon ?*°SSe a*eva Par *es Naxiens en l’honneur

°A e , les F o u ille s  de Délos. (M on. grecs, 1818, p . 26.)Cf- H



136 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESPour comble de mauvaise fortune, aucune des^ tion antique n’existait, qui pût servir de guide d ce dédale de monuments. Pausanias n’était point à Délos : et quant à la monographie que le Sèmos avait consacrée aux antiquités de sa p&trl6’ où il décrivait, en huit livres, les pieuses légeI1, de l ’Ue, l ’origine et les rites des différents culteS’ disposition des temples, des monuments et des des, ce livre précieux, qui nous eût laissé peu de <&■  à apprendre sur l’organisation du sanctuaire et l 8nistration des richesses sacrées, était perdu sans ret«:, -------------x------------------------  ̂ nPerdu aussi le traité d’Aristote sur la RépubliÇue ^
Déliens, perdus la plupart de ces poèmes épi<IuerflIi lyriques, dont l’hymne de Callimaque à Apollon P donner quelque idée et où les Démotélès d’AD^,les Amphiclès de Rhénée, les Ariston de Phocée» très encore nommés par les inscriptions, avaient1'bré les traditions religieuses et les légendes loca'e5|( Délos. Tout ce que l ’antiquité nous apprend sU t\ topographie de l ’ile peut tenir en quelquesces indications éparses et confuses étaient troppour permettre même une conjecture. On s’eng8̂ ,,e»'donc un peu à l’aveugle dans cette entreprise co'1 ̂ [ifrable, et malgré de sérieuses raisons d’espérer’des inquiétudes subsistaient sur le succès fi°a .t«necata trophe dans laquelle avait sombré la Délos justifiait toutes les craintes. Eu 87 aV*. • le*---------------- --------------------------------- — w - . j |(> I-un général de Mithridate, Ménophane, avait P" Jtemples, jeté à la mer les statues, massacré ou een r  7 J “  ***'■'» üvuiu^o, u iu o o a u t ^esclavage les habitants; tout avait été rcu'^, brisé, dispersé, et Délos ne semblait point vée de cette ruine. Plus tard, Délos avait été comme carrière. Les Hospitaliers de Saint-Jean a'

LES FOUILLES DE DÉLOS 137Utie aV6C 6̂S ĉ k r's de ses édifices plusieurs églises et . e Puissante forteresse ; les habitants des îles voisinesf. venus chercher dans les décombres des inaté- che X exce^ents> tout préparés et qui ne coûtaient pas*iUi,8°Uvaant
l’église de Tinos est tout entière laite de pierres 1Ues et les stèles turques des îles voisines sont qu ent taillées dans des marbres empruntés ù Délos. l ant aux statues, on pouvait moins espérer encore;^ aUçoup avaient été enlevées ou détruites au courss'ècles, et on songeait avec terreur aux exploits de e pr PourProvéditeur de Tinos qui pillait les ruines de Délos colo enrïc^ r Denise et brisa dans le transport le -SSe ^'Apollon. Tout au moins on comptait trouver tio ^^Iïlenls architecturaux nécessaires à la restaura­i s  édifices, et surtout des'inscriptions. « Comme Ü !• ..°ls Un dépôt d’archives, un trésor et une sorte de ^es ^éliens y déposaient les actes publics rela- étr ^administration de la ville et du sanctuaire; les Sers y envoyaient copie des traités et des docu- °fficiels a"  Publicité : enfin de tous les points du monde

vulULC3j Cl SUI lUllv UCS Illotyl iptlLMIOi " VJU11J lue118 les temples antiques, le sanctuaire d’Apollon était
^ntsgpaude officiels auxquels ils voulaient assurer uneet flUe de nombreuses offrandes y étaient apportées îail , nsacrées *. » Pour retrouver ces documents, il ’Pêaig C*°Dc avant toute chose retrouver le temple lui- assê  ^out fiualqu63 jours de tranchée, on fut Z heureux pour en rencontrer le soubassement : le§ mals on avait un point de repère assuré et tous j). UPS de pioche devaient porter. l%teg Première année, les résultats dépassèrent Le]jes ês espérances : aussi l ’œuvre commencée n’a* a Plus été interrompue. De 1877 à 1880, M. Homolle t Quatre campagnes à Délos; il y est retournéabolie, les Fouilles de Délos. (Mon. grecs, 1S78, p. 28.)



138 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdepuis lors en 1885 et en 1888. Dans l ’intervalle, dal1

o»

très membres de l'École d’Athènes, tout en exploral avec succès d'autres cantons de l’ile, ont continue e‘ complété les recherches de M. Homolle; et quoi<lue Délos commence à s’épuiser, cependant on y fait enc°ffi chaque année d’importantes ou curieuses découverte1” Délos est ainsi devenue comme le bien patrimonial l ’École d’Athènes, qui pendant dix ans, avec ses seu et modestes ressources, a arraché à l’ile sainte d’Ap° Ion la plupart de ses secrets.Aujourd’hui, grâce à ces fouilles mémorables» peut aisément parcourir la ville sainte de Délos, rec°n naître le plan et relever la façade de ses tefflP^ visiter le quartier marchand, les quais et le port* : peut, grâce aux inscriptions, — on en a découvert P\j de 1500, — se faire une idée de l ’histoire jusque" inconnue de Délos, et cette histoire n’est point u°lCI  ̂ment la sèche et monotone chronique d’un sanctu® célèbre; pendant plusieurs siècles, Délos a été l’un centres du mouvement religieux et commercial de * tiquité, et ses annales sont singulièrement instrud1 pour l ’histoire économique du monde ancien. Grâce  ̂inscriptions aussi, on peut apprendre à connaître 1a , ministration d’un temple antique et la manière “ était gérée et mise en valeur la fortune du dieu; eD .f6 grâce aux statues découvertes, on trouve sur l’hiŝ 0^ de l’art antique des informations intéressantes et ® ï velles. Sans doute on a recueilli dans les fouilles ^ peu d’objets d’or et d’argent, et pas un monume0  ̂ce bronze délien si fameux dans le monde g reC romain : tout ce que le temple contenait de Pr®C*js;a disparu dans le pillage; et en dépit des lége P ';h*"merveilleuses qui courent dans les îles de l’ArC

LES FOUILLES DE DÉLOS 1398Ur ]a .tré . ,, Ictlesse de Délos, nul trésor ne s’y est rencon- e5co histoire a fait dans ces fouilles plus de butin e que l’archéologie proprement dite.
IIC X clloses essentielles, comme le dit M. Homolle, ceinte°Sent Un temple antique ’ un édifice et une en- ftièmg âcrf e- Le premier est l ’habitation, la maison terrjt(). dieu; l'autre comprend le vaste ensemble du iVec °lre Consacré à la divinité, c’est-à-dire le sanctuaire Üne ®es dépendances, et tout l’espace qui l ’environne. V j ^ ^ d l e  entoure cette terre sanctifiée, ou bien des lïiciQj. a séParent du pays laissé aux profanes, de lepéJ e  ̂former comme une ville sainte, qui s’appelle 8t>ceint ° 6 du lemPfe 011 encore le temenos. C’est cette détee sacrée qu’il faut parcourir tout d’abord, pour S ^ i n e r  les limites et en décrire les monuments. 6<Uriô °S°ns C,ue’ comme le voyageur antique, nous 8aProsS danS *e port de Dél°s aux jours lointains de %i domtrité' En face de nous s’étend un grand mur aVaQt d 'ne â mer’ une sorte de terrasse ménagée en Nenos11 „temple et fiui du côté de l’ouest limite le fiVRge ' i5Ur la droite, perpendiculaire au port et au îour’dq? mar de granit Presfiue entièrement détruit esailct Ul s’en va dans la direction de l ’est; derrière P ie rre ^ S ,ilève un autre mur tout semblable, bâti 

\ fcuche8 UD bel aPPareil> et parfaitement conservé;Périb0ieaf',n’ c est-à-dire sur le côté septentrional V  (je f e’ s'étendaient une série de portiques dont le Ce*ate de°inrl Servait a limiter le temenos. Telle est l’en- a 'Ule sacrée. Au nord et au sud du péribole,



{40 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStout le long du rivage, était bâti le quartier ^ chand, avec ses magasins, ses docks, les bureaux  ̂grandes compagnies commerciales; et plus haut qu sanctuaire, au flanc de la montagne, s élevaiefl  ̂qu’au sommet du Cynthe une succession d’é 1 ^ d’habitations, de temples, dont les blanches mur dépassaient les grands arbres du bois sacré. ^Tel était à l’arrivée l’aspect général de Délo®- débarquait, à ce qu’il semble, vers la gauche, ^  limite même des deux villes, sur une grande place St tangulaire richement décorée; des statues, des exÇ ^  un portique en faisaient l’ornement. Fermée \ par les constructions sacrées, elle s’ouvrait larg^ j; à gauche dans la direction du quartier marchand- rues en partaient : l’une au nord vers 1 agora,  ̂à l ’est, qui le long des murs du temple conduisante portes septentrionales du sanctuaire, grand p( monumental ouvert sur la ville marchande, un® sième voie enfin s’en allait vers le sud, et mena1 ^|j entrée secondaire du péribole, ouverte en arr*èr?())t$ terrasse, tout auprès de l’édifice appelé la ,̂ 1 
tuf (Porinos Oikos), à cause des matériaux dont1 construit. ,^0*Sur toutes les faces de l’enceinte des portes ^  ménagées, dont les unes menaient aux parties ^  rieures de la plaine, les autres au quartier des ^  chands : mais l ’entrée principale s’ouvrait sur jji méridional du temenos, à droite du port et 0pf où débarquaient les pèlerins. Là s’élevaient des ^ . lées d’ordre dorique, cadeau des Athéniens à AP0^  chacun des grands États de l’antiquité aval ^  apporté au dieu quelque offrande architectura cnn avait eu à cœur de laisser dans l’enceinte

LES FOUILLES DE DELOS 141Ue que monument éclatant de sa piété. De cette cons- |e tl0n Partait la route qui menait au temple, et dont racé est nettement marqué encore par les bases des § “reuses statues qui bordaient cette voie sacrée. ,j tQute la vaste esplanade qui s’étendait en avant nosteniPle, dans la partie la plus fréquentée du teme- g .’ °n ava*t disposé en effet les œuvres d’art les plus Çr.laeotes, les offrandes les plus somptueuses consa- rab)S a Apollon, et les actes publics les plus considé-Maes> les plus célèbres, ceux que l’on désirait porter etiti-C°nna'ssance *a Grèce enliôre. Là se dressait,' “ bien d’autres, le fameux colosse des Naxiens; et Paru--D re tocmait le chemin destiné aux processions sacrées. Çai 6Ur P°mpeux appareil, les cortèges de fête s’avan- de 1 lentement à travers l’esplanade; ils passaient vanr efe temple, dont la façade principale était sui-des Usage antique tournée vers l ’Orient, et le long U(I lUX édifices parallèles au sanctuaire d’Apollon. 8ept ° Uc^ait aussi la voie sacrée qui venait des portes t0J eatrionales; et les deux routes confondues con- S p  a'ent ensemble une série d’édifices disposés en Cercle, sans doute des trésors renfermant les Wrj h 6S ^es f i l le s  et qui dressaient leurs façades au Cê(j . u cbemin ; enfin on arrivait sur la place qui prê­tai -G teinPle même.bé]0s edlflce, tel que nous l’ont rendu les fouilles detap . ’ est plus pourtant le primitif sanctuaire d’Apol- ¥  gj, ®est un monument des premières années du ®tevé par la libéralité d’Athènes à la place ft'ïrb instruction plus ancienne. Bâti tout entier en 4itHere.da Paros, assez semblable par son plan et ses tlSl°ns au Theseion d’Athènes, il était fort petit, ®XC'JBSIÛJi ARCHF.OL. 9



Z

142 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESel, malgré la beauté de ses formes, il étonne un peu P la médiocrité de ses proportions. C’est que dans i tiquité le temple est fait exclusivement pour le dieU c’est sa maison, où seuls les prêtres et quelques ma» trats ont accès; ce n’est point le lieu où les viennent lui porter leurs prières et leurs homma» C’est en dehors du temple, sur l’autel élevé deva® sanctuaire, que se font les sacrifices, c’est là <Iue s9 foule s’assemble pour adorer la divinité. Mais, da® petitesse voulue, l ’édifice est d’une élégance et les fragments d’architecture qui nous en sont par ̂  nus permettent de restituer avec une entière exact*u l’aspect du sanctuaire disparu. On peut relever colonnes doriques, qui, par une bizarrerie préme et une recherche d’originalité curieuse, n’étaient p cannelées ; on peut replacer au fronton les sculptü [t qui le décoraient, et prendre une exacte idée qu’était ce temple, un des plus célèbres de la u antique. J -Il ne saurait être question de décrire ici tous Ie jjfices qui se pressaient dans l’enceinte sacrée. Ma'5de»*;’éle'faut nommer tout au moins, parmi les principaux» temples plus petits et de date plus récente, q®1 vaient à côté du sanctuaire d’Apollon. L ’un était ^ doute consacré à Latone, l’autre à Aphrodite- j( c’étaient des trésors, des salles de festin, et sur t0̂  pourtour du temenos, particulièrement le long du a du nord, de grands portiques où les prêtres loge‘ je les pèlerins accourus à Délos. C’étaient com®1̂ a grandes hôtelleries que le dieu mettait gratuite®9. ^la disposition de ses adorateurs. Ainsi de n°s J.1 encore, aux grandes fêtes de la Panéggrie de ainsi, dans tout l ’Orient, autour des mosquéesTiff®

LES FOUILLES DE DÉLOS 143®®nes, des logements ménagés au pied du sanctuaire lièr°IVent ^mle des fidèles et rappellent les hospita- ces6S traditions du vieux sanctuaire hellénique. Parmi c’ét P-°r!'lques de Délos’ un surtout était remarquable : ait l’édifice élevé par le roi de Syrie Antiochus Épi-tau ne’ 6t qui devait a ses tr'S^yphes ornés de têtes de d’eaux le nom de Portique des Cornes.mo” faCe du temPle d’Apollon s’élevait un curieux tem atnent» l’un des plus célèbres de Délos. C’était un (le CL 6 soutenu Par des piliers qui portaient en guise aŸa aPdeaux une paire de taureaux agenouillés. En •oiM de Cet édifîce» fiui formait une sorte d’étroit cou­des p°ngde 100 mètres, était sans doute placé l’autel l’ile 0rnes’ l’UQe des merveilles les plus vénérées de Thé Sainte‘ <-‘ est là fioe se dansait, en souvenir de 8ym,ee’. Cette ronde fameuse du geranos, dont les replis c’est ?llSaient le labyrinthe de Crète; et sans doute dévei ans l ’étroite et longue galerie du temple que se  ̂ °Ppait aux jours de fête cette chorégraphie sacrée. autej0 16 d APolIon> Artémis, sa sœur, avait aussi des Q0r(j S à Délos- Dans un temenos particulier, situé au i0tli UUest de l’enceinte, et bordé de deux portiques L’UndUjes’ deux temples étaient consacrés à la déesse. SoUs’i e plus ancien, est désigné dans les inventaires lait i » r 0rn de TemPle des sePl slalue*\ l’autre s'appe­laient neU '̂ Enfm’ d autres dieux encoreboie 2 associés à Apollon. A l ’angle sud-est du péri-t(W n  6US Polieus avait un autel ; plus loin, c’était le l V e ° S de Dion-vsos et) dans une autre partie de Parm.l“ te’ le sanctuaire d’Asclépios. On citait encore, hype ‘ es monuments déliens, le tombeau des Vierges prêt- 0réennes et, auprès du temple, l ’habitation des»rf*cs ou neocorion.



14* EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESTelle était la ville sainte de Délos. Si l ’on sortait d® cette enceinte, des deux côtés on se trouvait dans quartier marchand, et là aussi les fouilles entrepris®3 ont donné des résultats considérables. Sans entrer i®* dans 1 étude approfondie du développement comiBer’ '-ial de Délos, qui n’est qu’un chapitre de l ’histoire même de l’ile, il faut rappeler pourtant que de bon»® heure l ’importance de l’entrepôt délien avait ame»é 1 établissement de grandes compagnies commercial®3. Des armateurs, des marchands avaient installé d®3 comptoirs à Délos, et s’y étaient bien vite organiséset> puissantes associations : les inscriptions font connais® entre autres celle des Héracléistes de Tyr, des P°si' doniastes de Beyrouth, des Hermaïstes italiens. D’aU' très négociants encore avaient fondé à Délos deS espèces de clubs, qui tenaient à la fois de la bourse ®l du temple, et où se rassemblaient les gens d’une taétpe nationalité. C’est au nord du temenos, entre le tei»P  ̂et le lac sacré, que s’étaient bâtis tous ces édificeSie les fouilles nous ont rendu toutes ces vastes et bcll®3 constructions qui entouraient le lac, ces temples, ®eS portiques, ces exèdres somptueusement décorés mosaïques et de statues : parmi elles, l ’une des riches et des plus élégantes est la schola des Italie®*’ avec sa grande cour et ses vastes magasins qui garD’5. sent tout le sous-sol de l ’édifice. Tout auprès de ®e5 bureaux des grandes compagnies commerciales, eD̂  ces édifices et le rivage, se trouvait l’agora, la P*flC du marché, avec les magasins et les docks où les &*** chandises étaient entreposées dans de grands bâti®6? en granit à double étage. Mais en cet endroit l'êp tf seur des terres à déblayer est si considérable q«e 16 fouilles commencées n ont pu encore être achevées*

145LES FOUILLES DE DÉLOSJ W Sud du sanctuaire était bâti un autre marché, le g a le ^ 6 tétra90ne■ 11 se composait d’une double dont la première formait un promenoir couvert, <je ls fiue l’autre était bordée de boutiques. Enfin, * autres portiques longeaient la grande rue qui l’0u 6 aux Propylées. Le plus grand des deux, celui de sür i ’ formait une double galerie, ouverte d’un côté Cad a PUe et de 1 autre sur la mer : c’était encore un doin&U’ qU à la fm du 11,6 siècle PhiliPPC V de Macé- c’etaV—'1 fait à Apollon et aux Déliens. Certainement des 11 lci run des endroits les plus fréquentés, l ’une est ,Promenades ies Plus élégantes de Délos : la rue les ° Ute bordée de bancs où l ’on venait s’asseoir, et fai$a°mbreUSeS Statues P,acées sous les portiques en An/'erUen effet une des plus belles parties de la ville. ^ jourd’hüi encore, c'est un des lieux les plus pitto- m;e U6s de 111e : nuHe part les monuments ne sont dans j,.Conservés> nulle part on ne pénètre davantage Coi0 mtimité de la vie antique : au milieu des ruines vC ,es du portique de Philippe, parmi les débris si qn'0 * S encore de la large rue délienne, il semble D ®e retrouve dans un coin de Pompéi *. k°mabns Ia Plaine, à l’est du temple, étaient bâties de îùsquPeUSes habitations particulières, qui grimpaient < V Ur la pente du Cvnthe. C’étaient en général fle So as Porl élégantes et riches, dont les dispositions ti0n hn||point sans intérêt pour l’histoire de l ’habita- ^càtp6 t̂ rdclue‘ DT[1 Peu plus au nord se trouvaient le tout i ü ’ Ctplus loin un gymnase récemment découvert, les oi UfStré de curieux dessins à la pointe, tracés par lüarti S sur les murailles de l’édifice. Enfin, dans le f>if><j ,er supérieur de la ville, sur la terrasse qui est au j U s°mmet du Cvnthe, on rencontrait le temple ' «omolie, n ie de Délos> p. 34<



146 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdes dieux étrangers. Avec les relations commercia'** tournées vers l’Orient, à la suite des marchands étr* _ gers établis à Délos, les dieux étaient venus L’Égypte donna Sérapis, Isis, Anubis, la Syrie in duisit le culte d’Aphrodite : ici encore, comme Part°^ à Délos, le commerce et la religion avaient marC du même pas.Telle est la topographie de Délos; tel est le ca où se mouvait jadis la population de l’ile sainte. G'* à ces fouilles, une ville entière renaît des décombramoncelées; et telle est la rigueur des lois de 1 ar■ ch1'■rtstecture grecque, que quelques morceaux décou'Ç suffisent à reconstituer tout un monument. Ce 111 donc pas seulement le squelette d’une ville morte ^ nous a rendu l’exploration de Délos : le crayon , l’architecte peut retracer l ’exacte image des édi‘ .écroulés, et l ’habile collaborateur de M. Ilom0,lle-fileVV* -------- ■ # , |M. Nénot, a su relever les temples détruits de ^ sainte d’Apollon. Grâce à cette restauration certa1tout renaît à Délos et tout reprend la vie : lesî ’llnf d«LU  U t  i c i i a . i t  a  w i u o  -------------  ,  itudes s’animent, les splendeurs disparues brille®t u u c s  o  u u n u v / i i v ,  r  Bleur antique éclat. Ce n’est pas tout; l’imagi® peut sans effort, après avoir rendu à Délos ses édi * lui rendre aussi ses habitants. 11 suffit pour cela ^  terroger les archives retrouvées du temple, tous actes publics accumulés sous la protection du «lienalentours du sanctuaire, toute cette masse de doC'
a l C n t U U I  a  U U  s d l l t l U d l l C )  t u u t c  v t i k oments épigraphiques, décrets, dédicaces, monU honorifiques, recueillis parmi les ruines; et ces^ e criptions nous diront, avec une sûreté, une abom  ̂une précision d’informations admirables, la lo®S curieuse histoire de Délos et de son temple saint-

LES FOUILLES DE DÉLOS u :
IIIsérie des inscriptions déliennes va du vii* siècle V̂ant notre ère au i8r après J.-G. Sans doute, entre ces ,luil siècles, les documents sont répartis de manière lnégale, mais ils n’en éclairent pas moins toutes les Périodes de l’histoire de Délos. Sans doute, pour les emPs reculés du vii8 et du vi8 siècle, pour cette époque ®Wure et demi-légendaire où Délos pourtant tient une place éminente dans le respect des hommes, Monuments sont rares : quelques statues, quelques Criptions accompagnant ces pieuses offrandes, repi é- Seùtent seules cette période primitive; toutefois la Pr°venance de ces dons, qui viennent de Chios, de l °s> de Naxos, répond bien à l’idée que l ’hymne homé- 1ue nous donne de Délos, rendez-vous des insulaires Archipel et centre du culte d’Apollon. Quand, au .. siècle, la domination athénienne s’établit à Délos, Semble qu’on doive rencontrer une plus riche série e documents. Il n’en est rien pourtant. Pour con­t r e  l ’histoire de Délos au v8 et au iv8 siècle, c’est à clllènes qu’il faut aller; c’est là qu’il faut, pendant ®lle Période, chercher les archives du temple d’Apollon es comptes du trésor sacré. A ce moment, la vie Pudique de Délos est annulée au profit de sa suzeraine, cl n iq u e s  actes peu nombreux se rapportent seuls à le époque. Mais, à la fin du iv8 siècle, les inscriptions 

3j«r°Uver>t en plus grand nombre. A ce moment, vers ’ Délos redevient maîtresse de ses destinées et e,°rs commence pour elle la période la plus heureuse a Plus brillante de son histoire. Pendant 150 ans,



148 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES fl 1$durant tout le 111e siècle et la première moitié du n >réputation de son sanctuaire attire à elle les hom m agidu monde grec élargi par les conquêtes d’Alexandr6'Son influence s’étend sur tout l ’Orient et son co®merce prospère d’une manière étonnante. Sans doû^en 166, Délos perdra son indépendance, et Romerendra aux Athéniens : mais alors même, sous la Pr®ttection de Rome, son essor ne s’arrêtera point! ^peut-être la dernière époque de l’histoire de Délos _est-elle aussi la plus éclatante. Ces trois périodesl’histoire de l’île sainte méritent d’être étudiées av̂ieet*une égale attention. Pendant toute la durée de sarestepolitique, Délos a dû à sa position géographique son renom religieux de ne jamais vivre à  part du de la Grèce ; et, tour à  tour, chacun des grands États v* ont aspiré à  la domination de la Méditerranée ontaie a tenté de soumettre à son autorité, à son pr0 . . torat ou à son influence ce poste qui entre les m d’un ennemi pouvait devenir redoutable, ce s a n c tu a dont la renommée était si glorieuse, ce port qui au commerce une situation si commode et si sûre.Lorsque, au lendemain des guerres Médiflu Athènes comprit la nécessité d’unir tous les Grecs P° lutter efficacement contre la Perse, une ligue de les peuples helléniques du continent et des ^eS ÿ. forma sous la présidence des Athéniens. Pour eo nuer la guerre nationale, pour affranchir les Gr d’Asie, il fallait une flotte et de l’argent : on dem9̂  à chacun des alliés de fournir une contribution, e j, trésor commun fut placé sous la protection d’Ap01 j Délien. De tout temps, les confédérations antiq»®9 ^  choisi pour siège fédéral le temple de quelque div*

LES FOUILLES DE DÉLOS 145)j e® égards des Perses pour Délos venaient de prouver caractère sacré de l ’île, qui en faisait un asile invio- le! sa position centrale convenait à merveille pour l®e l'gue de tous les Grecs. Ce fut donc là qu’on déposa caisse de l ’alliance et que se réunirent les diètes de Riphictyonie attico-délienne. Cet honneur coûta à ^ 0s sa liberté. Athènes, qui comme présidente de la ,®Ue administrait le trésor, une fois établie dans l’île, ca voulut plus sortir. Sous prétexte que la caisse de ‘'Sue était déposée dans le sanctuaire, elle mit la . 'n sur l’administration du temple et chargea des ^  eniens du maniement des affaires sacrées. Quand, ,^ >  le trésor fédéral fut transporté à Athènes, le lai 6Xte cessa d’exister, mais non l ’usurpation. On 'sSapour la forme aux Déliens une apparence d'auto- politique, des magistrats nommés archontes et '!<; Ue r°le dans l’administration du sanctuaire; mais la's Corumissaires athéniens, les Amphictyons, eurent R é a lité  du gouvernement. C’est que Délos, bien j0 ee> déjà riche et forte, pouvait, soit par un déve- ^Ppenaent spontané, soit entre les mains d’un ennemi ,j0 1 e» devenir une rivale redoutable : le plus sûr était 1), nc de la tenir entre ses mains. D’ailleurs Athènes' a*t pas une suzeraine commode, et elle traita les sens de Prêtloâ  Délos sans aucun ménagement. En 426, sousio^Kte de rendre l ’île sainte vraiment digne d’Apol-fjt ’. e^e ordonna une purification générale du ter-t0 5 pour ne point souiller le sol sacré, les6aUX anl'(lues furent enlevés et des règlementsd»*.riĈ s interdirent désormais de naître et de mourir ûs Vîi0̂  ‘ lle- Sans doute, il y eut quelques résistances :l’e Ctl triompha en 422 par une mesure plus radicale, Vision totale des Déliens. Ainsi Athènes arrêtait9.



150 excu rsio n s  archéologiquesl’essor d’une rivale possible et croyait mettre toujours la main sur le sanctuaire. Les malheu événements qui marquèrent la fin du v° siecle’ bé. I nèrent ces espérances avec la puissance des niens. Après la victoire de Sparte, la confedei» I fut dissoute et les États reprirent leur liberté, v fit comme les autres, et ses habitants, rentres ^ I l’ile, furent rétablis dans leurs anciens droits.  ̂  ̂ I fut point pour longtemps Athènes remit bien Imain sur Délos. En vain la révolte de 375 mon 1 I mauvaise volonté des sujets pour leurs maîtres, vain les Déliens demandèrent partout des scco leurs plaintes furent vaines, leurs efforts impursleurs appels inutiles. , ce IC’est d’ailleurs une assez triste époque 'll ^  I ive siècle pour Délos. On le voit bien en parcouiR je I inventaires, où sont énumérées les richesses du et les offrandes faites par les fidèles à Apollon- ^  ces documents qui nous présentent comme en . courci l’histoire de Délos, nulle époque n’est ^  pauvre que le ive siècle. Athènes, autrefois si génL^,|0; | envers le dieu, si empressée jadis à célébrei a ^ a5' des fêles pompeuses et à envoyer de solennelle» aI^ e- sades, néglige maintenant Apollon. Les gran » . jirains de l'époque se désintéressent du sanctua» ^  Philippe, ni Alexandre n’ont leurs noms inscri - les inventaires, et cela semble bien prouver qilC, ^  éUit tombée dans une profonde décadence. si ia position en avait valu la peine, Philippe ^pir il laissée aux Athéniens? La garder était pour a ^  blique une satisfaction d’amour-propre bien p u" iüVoif profit; elle restait dans l’ile, mais sans rien P faire pour elle; et Délos, sans importance nu»

151LES FOUILLES DE DÉLOSCo«imerciale, ne pouvait plus avoir une grande in- ^ence religieuse.Après la mort d’Alexandre, dans ces dernières aQûées si troublées du iv6 siècle, où les généraux macé- d°niens, pour gagner des partisans et acquérir un bout l’héritage du maître, proclamaient à l'envi la liberté j*es Grecs, Délos échappa aux Athéniens et reconquit la libre administration de son temple. Maîtresse d’elle- mêlùe, respectée pour l’antiquité de son culte, recher- f'ée pour la puissance morale dont elle dispose, elle ^ v*ent à ce moment une puissance politique. Autour  ̂elle se groupent dans une confédération les habi- ants des îles voisines; et cette ligue, ainsi placée au aentre même de l’Archipel, devient l ’alliée ou la pro- legée nécessaire de toute puissance qui voudra ruiner la mer Égée. Aussi Délos à ce moment compte dans les affaires de l’Orient; elle reçoit et envoie des arilbassades, elle aune politique étrangère. Sans doute, ^ re ies gran(jes puissances qui se disputent ou se ^nsniettent l’empire maritime de l’Orient, entre la flo- ^ n t e  république de Rhodes, entre les rois d’Égypte, j® syrie, de Macédoine, la confédération dont Délos est centre est moins une alliée qu’une protégée : une d *e fiui n’avait ni armée ni marine, qui vivait du riehors- comme Délos, avait avant tout besoin de sécu- b e; et elle n’en pouvait trouver que dans le patro­ns® d’un grand État. Mais si, entre ces compétitions Ces confias d’influence, sa position fut parfois déli- i e et difficile, d’autre part aussi, elle en bénéficia.développement de l ’hellénisme qui fut la consé- lc r.aCe ^es conquêtes d’Alexandre, la vie nouvelle que Sénie grec porta alors dans lout fOrient, amena de



152 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStous côtés aux dieux de l'Hellade de nouveaux ador»' teurs. C’est ici justement que les inscriptions perffle  ̂tent de déterminer avec précision le cercle dans leque s’exerçait l’influence de Délos et se mouvaient »  ̂intérêts. Parcourez ces longues séries de dédicaces p1̂  cées sur la base des statues. Le nom, la nationalité qualité de ceux qui consacrent ces offrandes, la qua^ tité et la richesse des monuments dédiés montrent mouvement de population que la religion ou le c0®9 merce entretiennent dans l’île et font connaître, principaux pays qui sont en relation avec Délos. » J diez d’autre part les décrets votés par le sénat ou peuple : la nationalité des personnages honorés daâ  j ces inscriptions indique dans quelle direction sont rapports les plus actifs et les plus cordiaux de sainte. Prenez en main les inventaires où, à côte offrandes, sont inscrits le nom et la patrie des (a°n teurs; et en face des pays vers lesquels Délos se tait attirée, on peut dresser la liste des peuples et rois qui subissaient l’attraction de Pile sacrée.C’est d’abord à la fin duiv0 siècle la puissante rep  ̂blique de Rhodes. A cette époque et pendant tout cours du 111° siècle, les Rhodiens avaient en Orien ^ monopole du commerce maritime. Ils servaient ^  quelque sorte de courtiers entre les peuples du ba oriental de la Méditerranée, allant chercher les P^s duits aux pays d’origine et les revendant aux PeU? „t qui habitaient les rivages de la mer Égée. Ils a 'a entre les mains tout le commerce d’exportatio0 l’Égypte; ils allaient dans la mer Noire acheter . blés de la Crimée et ils en fournissaient tout l’Arcn Y On conçoit quelle importance Délos avait pour ^  C’était un entrepôt et un marché admirables

LES FOUILLES DE DELOS 153fa-es rê gieuses d’Apollon, la célébrité du culte, y atti- Pèle • toutes Pai*ts un concours extraordinaire de jilé nns; le caractère sacré de l ’Ile assurait sa neutra- C]i ’ °n était donc sûr de trouver là en tout temps une H _ considérable. Les Rhodiens comprirent aisé-
rivalit,chi tous ces avantages. Les embarras d’Athènes, la des généraux d’Alexandre leur laissaient le^  Hbre : et c’est à leur instigation et sous leur <lçs ecli°o que se forma sans doute la confédération déSQlnSulaires autour de l’ile sainte. Chaque année tiçjj ais, Rhodes envoie à Apollon des théories et de CoiDb| 0frrandes; et en échange le peuple de Délos gra , e d’hommages et d’honneurs les chefs de la e rcpublique maritime.le /  .Gs Rhodes, c’est l’Égypte qui prend au ni* siècle

r<UPr."nage de Délos. De bonne heure les Ptolémées géogl renl fluel parti on pouvait tirer de la situation t°ritle Phique et jg  l’influence religieuse de Délos; de des j|e eure Us comprirent aussi que la domination Çtllpire CSt condition nécessaire de tout grand h'est_ii niaritime dans la Méditerranée orientale. Aussi ^ndanf°'nt d hommages qu’ils ne rendent à Apollon : *>stes , toute la première moitié du m° siècle, les diées - fS °ffrandes sont pleines du nom des Ptolé- "ent ’ aclue année, des ambassades solennelles vien- V  j'fJ° rter au sanctuaire des cadeaux de grand t̂iées .aĉ Ue année on célèbre dans Pile des fêles ins- ^XqUen°ut exprès en l ’honneur des rois d’Égypte etA
i ’-c Gt f9aliono ° nt centrer dans la caisse du dieu les contri-

eXandr’S 0nt 8 °̂*re de donner leur nom. Entre ! Covi-f1? Délos les relations sont actives et pleines rée 1Sle : les flottes égyptiennes protègent Plie °nt rentrer dans la caisse du dieu les contri- a,r‘érées des insulaires; et en échange de ces



154 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESbons offices, Délos élève des statues à tous les pr‘°c d'Égypte, à leurs femmes, à leurs fils, aux grands P sonnages de leur entourage : une statue au ru®a . du roi, une autre au directeur du Musée, une troisjê  à l’architecte du Phare. Ce sont des décrets sans j  en l’honneur des officiers égyptiens, amiraux ou everneurs de provinces, qui exercent pour le r°1̂  commandement des îles, des décrets en l’honneur rois vassaux de l’Égypte, qui viennent à l’exefflp1 ^  maître rendre hommage à Apollon. Ainsi, Penj e> toute une moitié de siècle, Délos est sous la tutel*e Ptolémées, la monnaie alexandrine a cours s . marché de Délos et un amiral égyptien a le gouvment des Cyclades.Ce n’est point cependant sans conteste que établit et garda cet empire maritime. Les rois — gg et ceux de Macédoine lui disputèrent plus d uu® ̂  son influence sur les mers; et les inscriptions
r mde S)*

montrent que ce fut souvent avec succès, compétitions rivales, Apollon se montrait dipfie*p > ; ;  i/consommé. Délos eut pour politique constante 0 r respecter autant qu’il se pouvait la neutra ejje son territoire sacré : même en temps de guerfe’^  accueillait indifféremment dans son port les es *  des belligérants, et, pratique, elle acceptait sau5 ’ ÿ  pule les offrandes de toute main. Au temps iue Ptolémées, les rois de Syrie comblent Apollon A dons; et Délos leur paye en statues leur libérû p̂j, côlt des grands personnages de la cour égJ’P les inscriptions honorifiques nomment les faI° $  les ministres, les médecins des rois syriens \ $des fêtes en l’honneur de Ptolémée, on insl1 V  fêtes en l’honneur de Séleucus. Il en va de m®111
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jjj Iec°nnaissance qu’elle reçoit ceux des autres. Aussi s assurait-elle ainsi pour l ’avenir les bonnes
. ' i d o i n e  : Délos honore Démétrius, Antigone ou rj uPPe avec autant de dévotion qu’elle célèbre leurs. Ux; elle accepte les cadeaux des uns avec autant Qe rer denpr^6S ses ma'tres futurs. A la fin du me siècle, le le ect°®at de Delos passe en effet à la Macédoine, et bie f̂rt^ Ue Philippe esf Pr®uve éclatante des l’ii J ails que la domination macédonienne valut à D ’Apollon. Macédoine avait succédé à l’Égypte, iI6 . es Succéda à la Macédoine au commencement du bütSlècle’ Pendant les longues luttes du ni0 siècle, le l̂é (jCOnstanl de la grande république maritime avait c0n Sauver les îles de l’Archipel de toute puissance ^ rante qui eût menacé son propre commerce, libe •tou*’ Rhodes s’était appliquée à maintenir la ba]a e ^es mers, et tour à tour elle avait tenu la Egge'^e entre les États qui aspiraient à dominer la mer 8üCce;  aus3i’ quand l’Égypte et la Macédoine eurent l’Orj SSlVement perdu la suprématie, elle resta dans d’üri 1 *a seule puissance considérable. A la tête bl^i ; rande confédération commerciale, assez sem- Rhodo  ̂Ce ^Ue fut au m°y en Age la ligue hanséatique, Ses j .5 fi°mine maintenant et protège les Cyclades. «eut la es assurent la sécurité des mers et garantis­sait neutra^té de Délos; ses négociants exploitent Cott>m SUr ce marché incomparable le monopole 'g'Pûrte Cla* dont ils ont su se mettre en possession. Peu Ü8 fi aüleurs aux Déliens quel sera leur maître, P'ondt. ^agner de toutes mains. De tous les points du °ïranj ®n‘<l ue viennent à eux les adorateurs et les es> de la Grèce et de l ’Asie, de l’Égypte et des



^56 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESIles. De Gos, de Rhodes, d’Alexandrie, des théo^* solennelles partent chaque année pour Délos ■ grands États de l ’Orient ne trouvent point pour Ap° assez d’égards et de marques de dévotion. Si AU'e manque à l’appel et semble bouder le dieu, les De ï| s’en consolent sans peine par l’affluence des pe » que tout l’Orient leur envoie. En échange de leurs  ̂ralités, Délos donne i\ tous des statues et des (éleŜ  tous couvrent en retour l ’ile sainte de monuii ^  somptueux. Un roi de Syrie bâtit le PorU(lue g <je Cornes; un autre remplit Délos de statues; PhilipP^ Macédoine construit un portique, et les m o in d re ^  gneurs donnent à proportion. Ainsi 1 île se tran®nlhu­main en main, toujours honorée et célèbre . e e , richit, elle s'embellit; et ses habitants passent i ^  ment la vie à recevoir et à traiter les étrange1"* ^  gagner beaucoup d’argent, en engraissant des voW  ̂et en faisant tour à tour métier d’aubergistes marchands d’esclaves. r05-En même temps que la religion, le commerce F^, père. Placée au centre des Cyclades, au point i sement des grandes routes du monde antique, Pta d’un port excellent, Délos offrait des avantage menses pour devenir un grand entrepôt comm® Aussi les Déliens nouent-ils de tout côté des r| 0̂de5’ d’affaires avec Alexandrie, avec Byzance, avec ’ atie avec la Crète. Une prévoyante et ingénieuse dip ' ĉr dirige leurs rapports et leurs alliances :« à cô te ^ j^ t tifs religieux, des raisons plus humaines détei1  ̂^  leurs sympathies. Le besoin de sécurité les PoU~ e pOi1' la  Crète, repaire de brigands qu’il faut gagner, vant les combattre; des considérations économ ifl^ji entraînent vers Rhodes et Byzance, les deux g

LES FOUILLES DE DÉLOS 157de ce commerce oriental, dont toutes les affaires ^Ssent par l’entrepôt de Délos *. » Le principal article de ® commerce était le blé. La question des subsistancessufrGn effet caPitale Pour Délos’ flue son territoire ne  ̂ lsait point a nourrir ; aussi l’ile est-elle en relationslous les pays qui produisent des céréales, avec p̂ ique et Lampsaque, avec la Chersonèse du Pont et "Ucapée, en rapport avec tous les États qui trans- litrlentle blé. Mais non contents d’importer les quan- # *81ui leur sont nécessaires pour vivre, les Déliens U 1 anabition de devenir les fournisseurs de toute la t Ce> en centralisant dans une position facilementfusible à tous une marchandise indispensable : dès dev°^e de la puissance rhodienne, Délos songe de j.eij'r “ le marché commun de la Grèce ». lit a Sré ces ambitions pourtant, « malgré 1 heureuse t; ati°n ‘lionation et l’excellence de son port, malgré sa condi- Ppivilégiée de ville sainte, Délos, au commencement n. ll° s'ècle, n’était encore qu’une place de troisièmela*-*.Ou n était encore qu une piaec uccités'\atrièrne ordre 1 ». Entre elle et les puissantes égai e ta Grèce et de l’Asie la condition n’était pas iet)çe : eHe ne pouvait attendre d’elles que concur- Hepse et rivalité. Rhodes prétendait au monopole des C .  G°rinthe était florissante; et Délos d’ailleurs  ̂ en eUe-même aucune des ressources qui fontr0ŝ Srande ville maritime et commerciale. Son sol „ efrést‘ re était peu fertile; il ne fournissait ni bois pour UC ruire des navires, ni produits à exporter. Délos ' ns UVait donc être qu’un entrepôt, un marché place a dénor,^___ -  j*-..*—: c: —* ":"w"du.Wu8eÛ  au ,u* siècle, elle le doit à la religion bien au commerce ; elle le doit h cette affluence I. nQn8ers dont la piété enrichit le temple et qui faitt  lion!!!!!6’ R o p p o rt s u r une mission à Délos, p. 36.le> les Rom ains à Délos. (D u ll. de C o rr. he llén ., VIII, 19.)

dépendance d’autrui. Si elle est riche et



158 EXCURSIONS ARCÜÉOLOGIQUESvraiment des Déliens les parasites d’Apollon. M®* le*choses vont changer : le jour où Rome apparatcause» Yuiit J ~~-----  4 * ajjlOrient, son intervention porte en quelques a  ̂Délos au premier rang, ses victoires en Macé n'U C 1 U 5  a u  p i  -------------------- --------  #en Asie ont pour l’île des conséquences capita eŝ ei ville sainte du 111e siècle devient une ville marc 3 sjet c’est à cette révolution économique si rapide. . . . .  ̂ . 1 rvAlnûextraordinaire qu’est dû le dernier éclat de DéloS-Dès la fin du 1 1 1 e siècle les Romains commença i*1* XAM.Æ. v»v* Kl K.w».w - — —-----------------s’insinuer en Orient. Dès ce moment on rencons insinuer en urieui. ues ce muiucu.Délos le premier noyau de cette colonie de nçg ^et de capitalistes romains qui bientôt deMe .̂ 5 prospère ; dès ce moment l’instinct politique desles met en relations avec la grande république»- ^ 5. puissance ne cesse de grandir. Lorsque, bient .Üpuissance ne cesse uc 1 — » —la guerre amena dans l’Archipel les escadres ro les généraux du sénat apprirent bien vite à c° n” f?d{:les generaux au senai apprueiu meu ^port de Délos, « lieu de relâche sûr et commode ^1-parages souvent dangereux, poste d’observati" ^P1*1 --------------- O------- > r nfu Jlent au centre des Cyclades, asile doublement y  par la nature et par la religion* ». Ils trouvèrent  ̂^par la  licuu i c c i  p a i  la  1 CU51UÜ "•  - .bonne; et cette position stratégique devint toû n»1l/uuuu , V/V vvvtv çj -1 ‘‘Sté 1Tellement en temps de paix l’emplacement ckreuemein en temps ue paix i ciupiauvuio.*- grand marché maritime de la Méditerranée °g ta iiu  «i»» v/uv. — ---------Tant que l’Occident en effet était demeuré en &  mouvement commercial, Délos n’avait pu * n . i  importance secondaire : maintenant qu un e ^jt  ̂teur nouveau, l’ Italie, entrait en ligne, il ar£gi3.eniroit nouveau où les denrées des différentesfussent, à mi-chemin des pays d’origine, CcI1potp^et mises à portée de ce grand acheteur. Les * ^  comprirent combien Délos était faite pour ce1. Homollc, les Romains à Délos, p. 83.

LES FOUILLES DE DELOS 159 ̂ a suite des généraux romains qui viennent rendre °|Urnage à Apollon et exercent sur l’île un protectorat
Polit
<tabloien'lue, on voit bientôt arriver les capitalistes, qui ’ssent à Délos des maisons de banque et de com-Pr0stttierCe> et en quelques années cette colonie sera assezPore et assez influente pour tenir dans l ’ile le pre , rang. C’est à la demande de ces négociants inté-d ^ S taudis que le sénat prend en 166 une mesure « * * *  pour l ’avenir de Délos. Pour ruiner toute con- ^ c e  étrangère, et en particulier celle de Rhodes, Co r c°ucentrer dans l ’lle d’Apollon tout le mouvement é̂l0ttlerC*al l ’®rlent’ Rome établit un port franc à R était pour les maisons de banque romaines ea *?S ^  une condition essentielle de leur prospérité ; c r  temPs- pour assurer plus complètement à pr0°S îa Prépondérance romaine, le sénat expulsa et l’ileScr*vit en masse les Déliens, après quoi il rendit cett  ̂ Ses anciens maîtres, les Athéniens. Mais au vrai qüi ’ reslitution n’était qu’une fiction diplomatique, et °Rt Saurait faire illusion : ce sont les Romains qui fSrioeJUt Conduit et qui vont profiter de tout. Les appa­ru ; S gouvernement sont athéniennes : mais en *)ui U ^ è n e s  est toujours associée la colonie romaine, toule entre les mains toute la richesse et qui manie l e ^  ês Scandes affaires. Rhodes, qui jusque-là avait tne a°Pole du commerce, fut ruinée du coup par ces 4ou es du sénat : en trois ans les revenus de ses Üa daes, tombèrent d’un million à 150 000 drachmes. r'té drnier bonheur vint mettre le comble à la prospé- DéSoie Dél°s • ce fut la destruction de Corinthe (146). 4Hftil la*S ^élos n’avait plus de rivale et sa fortune des J ^ d r e  un essor merveilleux. Devenue le centre anScs entre la Grèce, l’Asie et l’Italie, elle avait



160 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES ,0l»était singulièrement avantageux et lucratif. Toi8 objets de luxe que produisait l’Orient trouvaient ac teur à Rome et s’y vendaient fort cher : Pour sU .g, aux demandes, les œuvres d’art et les étoffes précisles épices, les produits des pays grecs et asiahfl1 s'amassaient aux grandes fêtes ou plutôt aux foire9Délos. Les esclaves affluaient sur ce marché ceou lèbffJ  aen un seul jour on débitait plus de 10 000 têtes  ̂ce bétail humain. Sous la haute protection de commerce s’exerçait en sécurité : et quand l’Asie ^  tour devint une province romaine (133), quand lespuisables richesses de ce pays tombèrent aux ia% des capitalistes de Rome, ce fut pour le port fraa Délos un nouvel avantage. ^C’est à ce moment, c’est-à-dire vers le dernier^ |} du ne siècle, qu’il faut s’arrêter pour prendre idée prospérité commerciale de Délos. mIci encore, c’est aux inscriptions qu’il faut denl -ps les directions principales que suit le commerce de t et le vaste champ dans lequel s’exerce son activité multitude de monuments élevés à des prince^^ l’Orient, aux souverains et aux fonctionnaires de |j et de la Bithynie, de la Syrie et de la Cappadocei jy Parthie et de l ’Égypte, attestent les relations <Iul \t taient entre ces royaumes et l’ile sainte.» C’est' ^ Levant en effet qu’est exclusivement tourné Ie t̂ merce de Délos : il a pour sièges principaux 1® ^et l’Égypte, qui tiennent le premier rang dans » ^  trie de l’époque et qui sont en communications a ^ avec les pays producteurs de l’Asie, de l’Afri<lue ^ «f rieure et de l’extrême Orient. En Égypte tout " e jgs concentrer à Alexandrie; en Syrie, douze villeS’

LES FOUILLES DE DÉLOS 161EcheuDélos t d<3 la CÔte’ servent d’étapes entre l’intérieur et 
8aCré • * De tous ces pays’ on vient en foule dans Étle s°0n6 : n° n seulement les princes et les grands per- h0tlQaSes f° nt des offrandes au temple et tiennent à y a 6Ur d’y avoir leur statue; mais les particuliers&C0 J oiaiUOi xiiaia les pdruculiersde t o 7 rent en grand nombre. Des gens de toute race biensU pays> Syriens et Égyptiens, Romains et Athé- heüreS<: mêlent et se rencontrent à Délos; et de bonne porati * S Sont assez nombreux pour y former des cor- de m'°n® riches et puissantes. Dès 150, une association d'l,éra7 ands de Tyr se constitue sous la protection Pem ClèS; puis les marchands de Beyrouth se grou- Ap0u0S°.US les ausPÎces de Poséidon; plus tard les et C0^ t e s  forment une autre association religieuse d’une merciale, également placée sous le patronage Polis e/V',n t̂a nationale. Les Juifs, les Syriens d’Hiéra- les 6 d Ascalon s’organisent de la même manière, c°Hse7tiens Se constituent en un synode jaloux de «ü üt)eVer Ses coutumes nationales, et qui parait avoir c°ionie a,Ssez grande importance : mais de toutes ces l lColnSelranSères, la plus influente, la plus riche est8iècl 'e> ltalienne et romaine, qui dès le milieu du est formée en corporation sous la protection Avec . s et ffni domine souverainement à Délos.Ion Conses Personnes viennent les dieux. Quoique Apol- S n te ' rve toujours nominalement la première place, divi ît^Ht la piété se porte plus volontiers vers des N o utS ,pIusj eunes, vers ces dieux du monde oriental p0|fje ’ ° nt le culte a toujours exercé tant d’attrait. *'%e 7 elleûisé envahit la Grèce, et la Grècell,tieQri as' Is*s et Sérapis, Anubis et Ilarpocrate, la 'dèleg ge ^starté, ont leurs temples à Délos, leurs1. it eurs mystères. L’importance de ces cultes a°rnoiiP , „> *** Romains à Délos, p. 110.



162 EXCURSIONS ARCHEOLOGIQUESest assez grande pour qu’Athènes juge utile de les administrer par des prêtres athéniens : et en efTet nombreuses inscriptions attestent la q u a n tité  offrandes apportées à ces sanctuaires. Des TyrieDb  ̂des Sidoniens, des gens de Laodicée et de Milet,  ̂Bithynie et du Pont, de l’Égypte et de la Syrie, »e P  ̂sent à ces autels nouveaux et les Romains mêmeS dédaignent pas de s’associer à ces hommages. .Ainsi Délos prend de plus en plus le caractère ^  ville cosmopolite. On le voit bien à la hausse pr°s . sive des loyers, coïncidant avec la baisse des ferii'a'^  Plus les étrangers affluent dans l’île, plus les logeri!̂ ., sont recherchés : et la plupart des maisons se tr ^  forment en magasins ou en hôtelleries. En
rêts, se rapprocher pour exercer leur influence

(jC*temps la ville s’embellit de toutes parts. Les or̂ s.associations commerciales achètent des terrains, ‘ jsent des temples, élèvent des salles et des portiqu®^leurs membres pourront se réunir, discuter leurs
i stf‘i £6*marché. C’est autour du lac sacré que se groupe11̂ * constructions, toutes fort étendues etfort belles, muets de la puissance des corporations qui s’y ra*s je Liaient. Entre toutes la plus remarquable est ce .p-e la colonie romaine. C’est le plus grand et ce deva1 ^eAutour ‘ „élèvele plus beau des monuments de Délos. vaste cour qui mesure 95 mètres sur 70, s èie')j1ei'1 portique derrière lequel s’étend un grand bah J  partagé en une multitude de chambres, qui d sur d’autres portiques et sur les rues voisines- l’édifice est construit en marbre; sous le portidut̂ t JJ placés des bancs et des statues; çà et là s’°U 'rê j« grandes salles qui servent de lieu de réunion et dressent les images des bienfaiteurs de l'assoc

lestro LES FOUILLES DE DELOS 103,Q s°Us'Sols sont em ployés com m e m agasins, et on y Hifin'6 encore alignées de longues rangées d’am phores. |’j ne donne m ieux que ce vaste édifice l ’idée de de b a la n c e  des R om ains dans l ’ile  et de la  richesse
Enles meme temps, on améliorait le port; les digues, aSr^Ua*S’ *es maSasins étaient construits à neuf ou viSib| 8> et ces travaux, dont les restes sont encore pUi es’ frappent par une grandeur bien digne de la (( ânce et de la prospérité de Délos. de§ r toute la côte occidentale, on peut suivre la ligne Pèle (*Ua's : tantôt sur des blocs irréguliers, jetés gratiai l̂e dans la mer, s’entassent d’énormes pièces de ‘§Ue ’ a^ eurs> Ie rocher a été entaillé. Une large ifyj ’ (ïUl aujourd’hui encore protège efficacement la la « .e Délos, s'avance comme un bras dans la mer; à toUin 6 QOrî  ^ e» un aufre brise-lames servait à for^.6 'a violence du courant; plus au sud, des jetées Vajt une série de bassins tranquilles où l’on pou­les aci}eiaent charger et décharger les marchandises. ®'Us 0 aiS donnaient directement accès dans les maga- r̂°üD * 0̂nSeaient la côte et que partageait en deux c°UiueS ^  temP̂ e d’Apollon. Au nord, sur toute la ^ vast^Ul s®Pare ie iac sacré de la mer, s’étendaient S COnstructions qui longeaient le quai, remon- «Uftri Parallèlement à l’enceinte sacrée et se repliaient ûj0 a Sud au nord en face de la schola des Italiens. salies. aui encore on distingue la longue suite de ces ^ SOni les docks de Délos '. » Au sud, le portique êlà Servait à l’étalage des marchandises, et au bonveaaUtres Sreniers longeaient la côte. Bientôt un  ̂ l’est h Dtl0nuinenl' allait s’ajouter à ces édifices : j u portique de Philippe, la colonie italienne a°n>oiip ; „e, les Romains à Délos, p. 124-125.



164 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESéleva le portique carré, qui formait un véritable baî»r'Malgré leur état de ruine, on ne peut voir sans a'dlfration cet ensemble de constructions, qui frappent^  leur solidité imposante autant que par leurs ingéiùe dispositions. Délos en effet était pour les Roma‘Dj .  port modèle, la ville de commerce par excellence e pensaient faire de Pouzzoles le plus bel éloge en 1a”' lant la petite Délos. HLa guerre de Mithridate ruina cette prospérRe- des généraux du roi de Pont ravagea Délos : leS ^ pies furent pillés, les statues brisées, la colonie ro®8̂massacrée ou dispersée. Délos ne s’en releva paSi j’jle!doute, la guerre finie, les Romains revinrent dans ^on répara les ruines, on reprit les affaires; n'alS[tjnouvelles catastrophes s’abattirent s u r  D élos; les p*raj ,ne respectèrent pas s a  neutralité et s a c c a g è r e n t cr jlement ses temples : ce fut le coup de grâce. P°ur ^le commerce délien lutta quelque temps e n c o r e  ^
l a  concurrence d’Ostie et de Pouzzoles a c h e v a  0 .ruiner. Depuis la catastrophe de l’an 87, les Orietl̂avaient cessé de venir à Délos; bientôt les . . . .  . . . , . . « >'quittèrent aussi la  p la c e ; à la  fin du Ier siè d e Jétait presque déserte, et si elle conservait e° quelque souvenir de son antique gloire religieU®e’ richesse commerciale était complètement anéanti' ^ « Cette destinée en apparence extraordinaire .. M. Homolle, cette grandeur si haute, cette chute fonde et irréparable, s’expliquent par des c a u s e s ft*

lit * 1
f

à saisir. La prospérité de l’ile était tout à fait jl cielle : Délos ne produit rien; elle est trop Petrop peu fertile pour porter une population u11 nombreuse et suffire à ses besoins, l’eau iue manque, l’industrie n’y a jamais été pratiqué® >

LES FOUILLES DE DÉLOS 165'ou/01126 renommé, on ne pourrait citer un article de oblimePCe Proprement délien; n’ayant rien à exporter, , gee de tout importer, la ville ne pouvait que servir
Qtrepôt.iiû ne position géographique très heureuse, des in- %  C6S re*igieuses, ont pu lui permettre de jouer ce et0 â antageusement, en ont fait une cité populeusePWente, un grand port de transit, un rendez-vous_ _ , . . .^C;̂ral pour les pèlerins et les marchands du monde - a i *  il suffisait qu’un fléau vînt à frapper cette  ̂ a»on de hasard, un désastre la disperser ou seu- n l’atteindre dans ses intérêts, que les voies du^bi^6rCe ûssent détournées par une autre ville plus fiue le culte fût abandonné, pour que l’île fel0ür ’ et tombât dans une misère complète et sans* Lei maQ‘àre. Peu s’en est fallu que la renaissancecar elle n’avait en elle-même aucune ressource. s mêmes causent agissent en tous temps de la°üv ~ ne su*v‘* celle de la Grèce : quand on voulut gQesfir dana la mer Égée un port d’attache pour les ae paquebot, c’est là qu'on songea d’abord àKvr^' a choisi Syra, aussi bien située, mais aussi et ’ et Plus sèche encore; elle n’a pas cinquante *llet0 c°mPte aujourd’hui près de 33 000 habitants;. ait comme Délos si le Lloyd autrichien, les t|4vi^eries maritimes et les autres compagnies de \ C|. l0Q portaient ailleurs leurs comptoirs; déjà la I’iq0a renpe du Pirée l ’arrête dans son développement. 8̂ pj8, Mérité du rôle religieux de Délos, et c’est un ,(>uies ’j8. Curieux spectacles qu’offre la Grèce que ces v°it to 'Sarrées, où l’on entend toutes les langues et jUs.̂ es costumes de l’Orient, qui se pressent aux, — v u sL u u ie s  u e  i u n e i n ,  q u i s e  p ree la Panaghia le 27 mars et le 13 août

10



166 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES« Ainsi il y a des lois invariables et des neces» géographiques : la situation, la foi religieuse, les 1  ̂rêts commerciaux ont fait Syra et Tinos com®e avaient fait Délos *. »
IV« Parmi les temples de l’antiquité, il n’en est auC* pas même le Parthénon, dont l’administration P1"8̂ être aussi minutieusement étudiée et aussi s^re°pe connue que celle du temple d’Apollon Délien *• ” f série de documents unique, telle qu’on n’en connaît P aucun autre sanctuaire de la Grèce, permet de ^  $ tituer avec la plus rigoureuse exactitude et dans ses curieux détails ce côté de la vie religieuse $ sur cette seule matière les inscriptions fournisse volumineux dossier, comprenant plus de 600 frag®e qui représentent plus de 150 pièces différente*'^ parmi ces pièces il n’est pas rare d’en trouver <lul j t 300, 400 ou 500 lignes. Répartis sur toute la d®* ̂  l’histoire de Délos, ces documents éclairentlumière toute particulière les 150 années (313 l’île fut indépendante : pour cette seule pérl0U7,,f____ , j  , ____ ______ - ml ,rne possède pas moins de 450 inscriptions ou ments d'inscriptions.Ces documents sont de deux sortes : les un*connaître les comptes des richesses sacrées, leS a°.fjelfoc1tre*présentent l’inventaire des offrandes et ducontenu dans les temples. Il faut bien se rendre c

1. l'omolle, Vile de Délos, conférence faite à Nancy- v ,
la Société de Géographie de l’Est, 1881, p. 21-29.) \1'2. Homolle, Comptes des hiéropes. (Bull, de Corr. hellt •>

enlout LES FOUILLES DE DÉLOS 167®*et de ce qu’était un sanctuaire antique. Avant seu]6 Chose> }m dieu était un grand propriétaire. Non terr̂ ent t’État assignait au temple une dotation en8snsPCpCAvn’f --- "le s ait e« outre la dime du butin fait à la guerre;fiSq̂ nctuaire recevait une part de tous les biens con-s°UvPn* f n l̂n des cadeaux d’argent accompagnaient
,r O--------------------« “ V, UUlttUUU 1̂1lg ’ mais la piété des riches particuliers augmentait Cesse l’étendue de ce domaine. La caisse sacrée

ês dons de terres : et à mesure que crois- euhe , a renommée du dieu et la célébrité de son H,0n ’ es offrandes arrivaient plus nombreuses, l’argent 6t 1<3S lingots s’accumulaient plus abondants tune „es coffres du dieu. Ainsi se constituait une for- reven °nc*ère et mobilière. A côté de cette source de tive ô S„ Se Pla?aient les offrandes, richesse improduc-on veut, mais qui avait une valeur considé-ve si p 
%\e d° nt 1 importance s’accroissait d’année en ar8erit t̂a'ent Presclue toujours des objets de luxe, or, L0aire ’ J10llze' fine *a piété des fidèles offrait aux sanc- îen v't Cé^bres; et ces collections sacrées arrivaient juger jî 6 à rePrésenter un capital énorme. On en peut ^Pres^ 6̂S deSCr'^l ’0ns deS auteurs anciens, toujours s üstSSés a dresser le catalogue de ces offrandes, par Par le des dons conservés à Olympie et à Delphes, de l’ai)*jrand nombre de monographies que les érudits '°Ÿetltai<,Ulté ava‘ent consacrées à ces trésors, par les ^ ttlelres authentiques de quelques temples célèbres, Par ieg e Parthénon ou le sanctuaire d’Héra à Samos, bodon°mbreux ex"voto retrouvés dans les fouilles uhe majne et d’Olympie. Ainsi le temple était à la fois  ̂ Uatu^n de ban(lue> un garde-meubles et un musée : °̂Utes *e ei®ent il fallait administrer et conserver Ces richesses. Ce sont les comptes de cette



168 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES Madministration que nous ont rendus les fouilleSDélos. J j ÈLà en effet, plus que partout ailleurs, l ’admin*8̂tion des temples occupait une place éminente. « Pe lj(dit M. Homolle, n’est que par Apollon : elle lu' (tout, la sécurité, la richesse, sa poétique gl°lpe (jcette puissance morale, dont les plus g ra n d s  *ont subi l’ascendant et recherché l’appui. Auss'^Déliens tenaient-ils la religion pour la prinC1Psinon l’unique affaire. Les temples, celui d’Ap0 ^surtout, étaient l'objet de tous leurs soins; ds fentretenaient avec sollicitude, comme le siège de ^culte, comme une part du patrimoine national, cQj0̂la source de leur grandeur et de leur prospéritê ,conservaient pieusement les innombrables offre11 ^qui formaient la parure du sanctuaire, titres d’bo1*®de leur ville, témoins de la puissance de leurs d*élément notable de leur richesse. Un motif pluS
i t re*'sant encore leur commandait de veiller sur le sacré. Les revenus annuels, les excédents de re°e ]„s la réserve légale constituaient un fonds d’autan1 s important que la ville était petite et ses resso1 ^ médiocres : c’était le recours de l ’État dans touteStlJel nécessités *. » Pour toutes ces raisons d’ordre sp et temporel, l’administration du trésor d’Apoll00 la grande affaire à Délos. ^Quatre magistrats annuels, dont les titres ° ° t(jaj)C* suivant les époques, étaient chargés de l*int«J®̂  ^

Pdes richesses sacrées. Généralement deux d’en  ̂présidaient aux sacrifices et aux cérémonies du cU1les deux autres avaient essentiellement une co1#
1. Homolle, les A rch ives de l ’Intend an ce sacrée à Del<*< f '

LES FOUILLES DE DÉLOS 169administrative, et étaient chargés de la conser- Ijj ‘°n temples, de l’administration des biens meu- s et immeubles, de la gérance du trésor. Ce sont qui P aten ta intérêt les sommes demeurées libres, j , mettent en location les biens-fonds, qui donnent Va ai1 les impôts, qui passent les marchés des tra- à exécuter; Ce sont eux qui ont la garde des PuHndeS’ du matériel du culte, et le soin du trésor gr lc- Aussi sont-ils entourés à la fois de la plus COnsidération et de la pl,ls exacte surveillance. «oû 116 année’ en sortant de charge, ils doivent rendre ^jet16’^6 *eUI administrati°n' fa're *a preuve qu’aucun n a été détourné, justifier de l ’emploi des sommes Ueii eur ont été commises. C’est une cérémonie.solen- <lu faite en grand appareil, que cette transmission leilrgrt;sor des mains des hiéropes sortants à celles de p o s s e s s e u r s ; et cela s’explique aisément : le crédit des 1C fu|-même était enjeu. En présence du sénat et O ^ t r a t s ,  les hiéropes rendaient d’abord les | * " d e  finances, et remettaient l’encaisse; puis ils «eia üriaient “ la remise des richesses. On faisait pour s4ot réc°lement général des objets sacrés, les pas- **actit1jreVUe un  ̂ un> fes Pesant» les décrivant avec faiSajeUde! après quoi les administrateurs sortants leufg Ql *a transmission du trésor entre les mains de 1̂  ÜQSsUccasseurs. L’inventaire valait décharge pour % lQ„ ’ et Pp*se en charge pour les autres. Enfin les r̂aads des °fi'rancles étaient publiés et conservés à ^lifcQai^8’ leS stèles sur l®scIuelles on les inscrivait Plu ^es rues <fes places> aux endroits° r̂aat k ' f̂iuenfas les plus vénérés de l'ile sainte,  ̂^Pollen l° US ^eux Ie témoignage de la richesse ^  de la piété de ses adorateurs.
10.



170 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESAvant les fouilles de M. Homolle, quelques ^  ments d’inscriptions permettaient à peine d’entre' le curieux mécanisme de cette administration sacre* Aujourd’hui les documents abondent et la variée est infinie. Il y a des comptes généraux et des co®P partiels, des registres pour les dépenses et les recette:’ des contrats de location et de prêt; il y a des insc™ tions qui ressemblent au journal d’une maison commerce, sur lequel on portait les entrées et sorties; il y a des exposés complets de la situation
Mtrésor, qui sont com me le bilan de la  caisse sacré®1 côté de ces docum ents, véritables livres d’ une graI^s m aison de banque, les inventaires ne sont pas ®°’ cu rie u x ; seuls ils nous donnent l ’exacte idée de . q u ’était un tem ple ancien , c ’est-à-dire une sort® musée où s ’accum ulaient des objets de toute esp^ pour le culte et la  décoration du san ctu aire; üs S  font connaître aussi l ’am énagem ent intérieur du te®P ^le matériel et les rites des cérémonies sacrées. G*’a<:ela c ire,musée jadis renfermé dans le temple nous révèlecette m asse de docum ents, l ’adm inistration de la calS sacrée s’éclaire à nos yeu x d’ une pleine lum ière,® ^et|eses secrets.Le trésor d’Apollon, qui, suivant l’usage ®nC était conservé dans des jarres de terre, se coiflP0̂ .de deux parties, classées sous deux rubriquestinctes : les som mes rem ises au x hiéropes par leUfsprédécesseurs, — c’était l’encaisse; les sommes re5■eetwpendant l’année, — c’étaient les entrées. Les reV'e%qui fermaient les recettes étaient assez nombreux ^  nature assez diverse. C'étaient d’abord des propr*e ^ des maisons que le dieu louait, des terres de culturê  des pâturages qu’il donnait à ferme, et dont les 1°)

et les fevei LES FOUILLES DE DÉLOS 171
Pou redevances form aient une prem ière catégorie de nus- C’étaient en second lieu des droits concédésP°Hon par l ’État délien : droit sur la pêche de laMch^6 ^anS 6̂S ParaSes de l’ile sainte, droit sur la ^ ■ droit de déchargement sur les marchandises®acré —  L-------------c  — ------  -  -------------------j  — ------- —du poisson pris dans la mer ou dans l’étangPortées à Délos, droit de mouillage sur les vaisseaux dĵ  s dans le port. Enfin, comme les recettes du ^.faisaient plus que couvrir les dépenses, chaque itip6̂  *a'ssad dus excédents, qui étaient placés à bons cu prêts faits à des villes ou à des particuliers, y Se demandera peut-être si c’était un propriétaire l6s . e et un prêteur complaisant que le dieu Apollon : *  «*Hption. permettent aisément de s’en rendregoJtPoll°u avait à louer des maisons pour tous les aierS P°ur toutes les conditions, des caves et des Hailers- des boutiques de pharmacien et des bains, deslsonseft)ent j  , w * **de aes domaines pour toute convenance, des terresu ture aussi bien que des pâturages. Mais il tenaitenucp^  elle* r - . . .était lussent, fussent toujours d un bon rapport. Il

d’habitation grandes et p etites; il av a it éga-
ement à ce que toutes ces propriétés, quellesS i  ?Xpressàment recommandé aux administrateurs du S é s 6 ve*dar à ce que tous ces biens fussent toujours les  ̂ aux meilleures conditions possibles : et comme Sclè[UX Permaëes étaient tous consentis d’après un'etr,°uvéde contrat uniforme, dont le dispositif a été ~’c i on peut aujourd’hui encore savoir quellesC6S condil 'ons-tetlü j d  était fait pour dix ans, et le locataire était S e  6 0̂urn*r caution suffisante. La rente était payée epoques déterminées au contrat; et tout retard.



172 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES•était puni d’amende ; Apollon n’aimait point les ^vais payeurs. Si l’amende demeurait sans elfe1’,..
- _ sais'{venait aux mesures de rigueur, vente des fruits, , des animaux et des esclaves ; puis, si le preneur e®®) pUlO) Ol IC p 1 L U " '' 'nuait à ne point s’exécuter, c’était la saisie génér des biens, et enfin l’inscription, à titre héréditaire6 la stèle où se lisaient les noms des débiteurs du d'e . Apollon ne plaisantait point en affaires : si quel?j, condition cesse d’être remplie, le bail est ro®Pu , plein droit; si le locataire quitte l’île, ou s’il vi®0' mourir, il y a lieu de conclure une location nouve s il tombe dans l’indigence, la convention est 1®? . ment dissoute. Il faut dire qu’à la vérité Ap° j n’était point fort riche. Ses domaines ruraux p01̂  i, des noms pittoresques et sonores, les Étangs, l®s ^et miers, la Prairie : mais ils étaient peu nombre®*̂ , de médiocre rapport. Les loyers donnaient ment 1 700 francs et les fermages 7 000, ce qui e=! {i pauvre revenu pour un dieu. Ajoutez que les doU1®1̂; ruraux, à mesure que les étrangers affluaient à et que le commerce se développait, devenaient  ̂placement chaque jour moins facile : le travail d®  ̂terre, moins rémunérateur, était moins recherch®’.̂  le prix des fermages se mit à baisser consid r̂®,  ̂ment. Sans doute, par une équitable compensé' , les loyers des maisons augmentaient d’autant : 1119 cette plus-value, Apollon n’était pas assez ricb® P souffrir les retards de ses locataires. *Heureusement les prêts venaient arrondir 1®S ^ venus du dieu. Le temple prêtait aux villes cova^e ^ simp es particuliers, et Apollon avait dans tout®s Gyclades une clientèle de petits emprunteurs. C>  •trat qui nous a été conservé montre à ijuelles

tio: LES FOUILLES DE DÉL0S 1731RS“ sa i  ̂dieu consentait les emprunts qu’on venait faire l’jn,, 0urse. Il prêtait pour cinq ans, à 10 pour 100 : rêt devait être payé annuellement, et le rembour- Coir était exiSible et forcé au bout des cinfi années. C e en teHes matières et entre Grecs, on ne saurait la J  troP de sûretés, le dieu prenait hypothèque sur Solid °priélé de l’emprunteur, il exigeait une caution de e’ et Pa® surcroît se réservait le droit de saisie etj g  -  *  --------------U l U l l  o a i o ï c  e tlélje nte sur l’ensemble des biens du débiteur. L ’État %se même’ lorsqu’il faisait quelque emprunt à la Sacrée, ne trouvait point grâce devant la sage rép0 ace d’Apollon. Il fallait qu’on produisît des antS s®rieux Pour garantir la dette, qu’on don- S e s P°thèque au temP̂ e sur *es avenus publics : et 4cte Ces stipulations étaient dûment inscrites sur iaie ^deiel, déposé entre les mains d’un tiers, géné- op ]e ent ua des grands banquiers de Délos. Apollon, fâ jU Voit> administrait sa fortune en bon père de fopj e’ C° mme 011 dit en style juridique, et il n’avait ^ent la 'SSer rien P erdre qui pût rapporter quelque ùa5ts.toür̂ ture qu’on apporte à ses temples, les oies, les <)u’àCee es> les peaux des animaux sacrifiés, et jus- Plais Pr°duit, qu’un comique de notre époque appelle la p0 1116111 des inconvenances d’oiseaux. Partout, à 8épgr e des sanctuaires, des troncs font appel à la 5ts (j°Slt.6 des fidèles : c’était un autre des petits pro- »ti le§ dieu. Une fois l’an on ouvrait ces trésors, — • W  a°mmait ainsi à Délos ; mais il semble qu’ils ne aîent guère>Paient les revenus annuels du temple d’Apollon

Une maison bien tenue il n’y a point de petits «ti ' Au«si le dieu fait-il vendre toutes les offrandes



174 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES igggfjDélien. Des percepteurs étaient chargés de les enca* LES FOUILLES DE DELOS 175
et au bout de l’an, à la clôture de l’exercice, ils leS saient dans la caisse sacrée. Il y faut ajouter eüC°Ŷ s  subvention que l ’État donnait au sanctuaire pour les  ̂des fêtes, des chœurs et des représentations dra1*’̂  ques : on voit que la subvention théâtrale date de  ̂Quand les hiéropes avaient quelque paye®6 , faire, ils tiraient du temple une jarre et, en Pr®s , e5 des magistrats, ils prenaient l’argent nécessaire t dépenses en effet étaient assez nombreuses. js d’abord il fallait entretenir les édifices sacrés, P*r. en construire de nouveaux : les travaux publics e le grand luxe d’Apollon. Naturellement, ici encore’^  procédait avec une soigneuse économie; les trav ( exécuter étaient mis en adjudication publique et fal »

'Penses : il fallait des éponges pour laver, des étoffes . , lnj du nitre, de la cire, de la poix pour nettoyer; ^  c’était de l ’encens, du sel, du vinaigre, surtout huile; on en consommait des quantités énormes, il y avait les frais de bureau et d’administration, 8t'Qés à l’achat du papier ou à la gravure des stèles. ^ e n’est pas tout : il fallait encore payer les salaires | 8 employés du temple. Une joueuse de flûte par ' erriple recevait par an 120 drachmes pour sa nour-V e et 20 pour son costume. Trois musiciens tou-

rabais. On a conservé plusieurs des contrats relat'1’ieid’ces constructions; tout y est prévu minuticusem^-■ matériaux à employer, les délais pour l’achèveiflê .£S) l’ouvrage, les garanties à fournir par les P31,^  l’époque et le mode des payements, et j usC*Uĵ g, moindres détails de l’exécution : à voir ces niar^ Jil on croit sans peine que l’entrepreneur ne f?a® guère sur le dieu. -jlA côté de ces charges, les plus lourdes assure  ̂qui pèsent sur le budget sacré, figuraient les n a ^  culte. C’était une multitude de petites dépensé* ( revenaient de mois en mois. Un jour il fallait le temple : soit tant pour un cochon. Il fallu*1 (a|' ronner les autels et allumer le feu des sacrifices • pour couronnes, résine, fagots de bois et c h a r b ^  fallait célébrer des fêtes où figuraient des chu’ ^  tant pour les lampes et autres ingrédients retf1*5 figurants. L’entretien des édifices entraînait d al1

l^eQt 120 drachmes pour la nourriture et 16 pour Cillement. Chaque temple avait des néocores ou J^tains, appointés à 120 drachmes par an : le temple I^P°llon en avait trois pour lui seul; il est vrai qu’on J  Pa?ait m°ins cher. Puis c’était l’architecte, qui j,lchait 120 drachmes, le secrétaire qui en avait 80,4l,tres encore qui tous étaient payés sur la caisse «etverée.b̂ 0èrtant le budget d’Apollon se soldait en excédent. j.s Avenus annuels étaient de 27 000 drachmes, les Penses d’environ 21 000. Il y avait donc chaque une plus-value de 6 000 drachmes que le dieu fructifier en les plaçant à beaux intérêts. Dans j c°mpte du commencement du n° siècle, l ’encaisse j trésor est de plus de 60000 drachmes, l’avoir total 6 Près de 92 000.richesse du temple ne consistait pas seulement ,^esPèces et en terres. Une multitude d’offrandes s’y dataient, qui représentaient une valeur considérable..a vu précédemment combien le culte d’Apollon » ea faveur, surtout dans les pays orientaux, avec e le ardeur de piété les rois et les particuliers



176 EXCUSIONS' ARCHÉOLOGIQUESapportaient leurs hommages et leurs dons au pied deS autels de Délos. En général ce n’étaient point là ^  offrandes passagères, une fois déposées par un hasa0 et dues à une libéralité sans lendemain : chaque an"*le retour des mêmes fêtes amenait le retour des ambassades chargées de présents somptueux. G’ét»1̂  pour ainsi dire des fondations perpétuelles, que la p|a' part des princes de l’Orient avaient faites au sanct0a‘rs de Délos; aussi bien, en ces jours de fêtes solennel célébrées en leur honneur et consacrées par leur Q0®' les Ptolémées, les Antigone et les Démétrius aura‘eI1 eu mauvaise grâce à ne point régulièrement pr00'®td«»u' nt e» c oà1'leur reconnaissance par quelque magnifique eau Les particuliers, les riches négociants qui venaie»1 e foule à Délos, rivalisaient avec les rois; enfin la cr mune délienne elle-même faisait de riches présents <*' dieu à qui elle devait tout. Aussi longtemps que d0 s la prospérité de l’ile sainte, jamais le courant  ̂offrandes ne s’est ralenti, et toute l’histoire de DéloSB présente en raccourci dans les catalogues où sont à®8 mérés ces dons. C’était une grosse affaire de conser̂  et de tenir en ordre ce trésor : et c’est à cette néces9’ que l’on doit les inventaires si curieux et si instr®ctl du peuple délien.Les magistrats qui avaient la garde des fin001'6, avaient aussi la garde du trésor et le soin d’eIJ5nj tenir en bon état et de conserver intactes les collet*0 f sacrées. De là une comptabilité assez compliquée P°.( la réception de ces présents. Quand un fidèle app°rta t une offrande, le prêtre l’acceptait comme représen18̂  du di?u; il l ’inscrivait sur un registre d’entrée, Pü [ lui assignait une place dans le temple. Générale01®. ou laissait dans un même groupe toutes les offra°

de l LES FOUILLES DE DÉLOS 177ai) année courante; et c’est au bout de l’an seulement, en|Ill0ntlent de l ’inventaire général, qu’on les faisait ç,er dans l’ensemble de la collection. tet)test Cet inventaire général que les inscriptions met­tait S°US nos yeuX- A la fin de chaque année, on visi­on So*ennellement tous les temples de l ’île : les )e an̂ es en effet n’étaient pas toutes déposées dans jv ûctuaire d’Apollon ; il y en avait à l’Artemision, au enc0- 6 ^6S sePl statues> au ^ onnos Oikos, ailleursp]a re’ et tous ces édifices, tous ces magasins étaient S° US survei^ance des hiéropes. Dans chaqueP i l e n t ,  on fait l’appel des offrandes d’après le der-ftlanflnVenta're’ et on v®ri îe soigneusement si rien ne^our avlter toute erreur, chaque objet estPla Ülleusement décrit : on indique soigneusement ladp j6 ^ se trouve, s’il est près des portes, à la paroi arc*-fePè °*te ° U à Ce^e 8auc*ie; outre ces points de ^  °n note les traits caractéristiques et l’ont6llr̂ Ue poids. C’est qu’il s’agit pour les administra- tei f0rtants de prouver qu’ils transmettent le dépôt foj^U l ’ont reçu, pour les hiéropes qui entrent en Detlt ,0ris> bien constater dans quel état ils prén­om 4 Ĉ ar8e (lu trésor.,airesC°nçoit ffuel est Ie niultiple intérêt de ces inven- Qh>., ’ ^out d’abord, ils permettent de se figurer ce l’i,X ome lePe^Sées eQ pleine lumière; certaines pièces sont 8c0 Uf s au mur; d’autres sont placées par terre ou |$eg es sur les tables sacrées; la plupart sont ran- 
«4 D Sur des rayons ou des étagères. Les objets fragiles biècesCleux s°nt enfermés dan» des écrins, les petites et les monnaies entassées dans des vases. Enfin,

iétau il»
1 1 intérieur d’un temple antique : le vestibule T *e sanctuaire sont remplis d’offrandes, toutes

xCUrSI0n8 archéol# il



178 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESles objets de même nature et de même matière réunis d’ordinaire en un même groupe : ainsi l’argent, le bronze, et les matières diverses, fer> marbre, dont sont faites les offrandes, forment classes séparées. ce:
l'or.boi='de3#On comprend aisément que l’augmentation nuelle du nombre des offrandes finît par amener qu®1,1- ( encombrement : certains objets alors ne se retrouva1̂  plus; d’autres, trop pressés, se détérioraient. On P cédait dans ce cas à un rangement général. Tan^s pour faire de la place, on transportait une partie pièces dans un autre sanctuaire; tantôt on en ®e  ̂une partie à la fonte. En effet, malgré toutes le® Pj( cautions prises, les objets, dont beaucoup servait culte, finissaient par s’user; et généralement on °e réparait point. On accumulait ainsi peu à peu n» de pieux débris : et lorsqu’il y avait encombrement s’en débarrassait en mettant ces fragments à la ^ Aujourd’hui encore, dans les riches églises grecQ on fond périodiquement les nombreux ex-voto.  ̂Il n’est point sans intérêt de voir de quels objei%  composait ce trésor : aussi bien cette étude per®e  ̂comprendre de quelle façon était aménagé et deĈ  un temple ancien. Ce n’était point au hasard que pièces étaient groupées; un sentiment artistiq11® ( contraire présidait à leur disposition; on voulait avtout que l’effet d’ensemble fût beau et digne du di®11'Dans ce but, on pendait le long des murs les court>nne8'r i f  fri’equi, semblables de forme et rangées en ligne lière, formaient tout autour du temple comme une  ̂f brillmte; les étoffes précieuses, les bijoux, serv®ê j parer la statue du dieu ; les vases étaient empl°5 rehausser l’éclat des festins solennels.

LES FOUILLES DE DÉLOS 179d’aif°^0n avait en effet une maison complète : il avait vase°rd sa vaisselle, son service de table, composé deOn de Plats de toute forme, généralement d’argent“ a or, -  - ..................................Piales «vasplçg 1 ------------- --------- “  1 “ CO iciu-e Délos en possédaient des quantités considéra-6 : le -60°- nnies ou décorées, ciselées ou travaillées en
0r> parmi lesquels les plus nombreux étaient les es- C’étaient des sortes de plats ou de coupes très e®s, dont la décoration variait à l’infini. Les tem- bleg. a 1)6103 en possédaient des quantités considéra­it 1 Rn® seul sanctuaire d’Apollon en renfermait plusfeijef ; unies 00 décorées, ciselees ou travaillées en def; ’ décorées de fruits ou de feuillages, d’animaux ou de 5 Ures’ dorées ou damasquinées ou encore incrustées de j(lerrer*es. Puis c’étaient des vases de toutes sortes, des US noms> de toutes formes, de toutes grandeurs, c’éuVases à boire et des vases pour les libations;lent des coffres, des cassolettes pour l ’encens, des porl 6s’ des candélabres, des lustres, des tables pour des f r *as offrandes, des lits pour exposer les statues, O ^ d s ,  que sais-je encore? Bref, un mobilier rebeP 6t' ÀPrès le service de table, venait la garde- et ^  Ufle multitude d’étoffes et de bijoux, de coiffures qaj c°uronnes, de tissus brodés d’or ou de pourpre 

k vê!ervaient à habiller l’image du dieu ou, à défaut,l yal* w - ______ ,ête r Ses prêtres. La statue d’Apollon avait sur la Ht* çj.11116 couronne et le trésor renfermait pour elle du(jj ème de rechange; une bague brillait au doigttête
tt
a«ütree°hin,Statue encore avait une garde-robe et une parure ■ e e- Puis c’étaient des multitudes de couronnes,U 8 -deêpin igUes> des bracelets, des colliers, des chaînes, des PiéCjees’ des pendants d’oreilles enrichis de pierres casSeu Ses 0u ornés de pierres gravées, des broches, des «t <je CS à Pai'fums et des coffrets à fard, des éventails 8 chasse-mouches en ivoire incrusté d’or. Tous



180 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESces objets apparaissaient au jour des fêtes solennel3’ et l’effet en devait être merveilleux. Ajoutez eQC les instruments des métiers divers, des sondes et caducées, des arcs et carquois, des épées et des cas(Iue ' des ancres et des gouvernails, une multitude d’ex-v consacrés par les fidèles, en souvenir des dangers a .quels ils avaient échappé; enfin, des lingots de ij1' et des monnaies, et surtout des œuvres d’art, qul ét»1

maient parmi les offrandes une des plus curie11, catégories.Sans doute, cette partie des catalogues ne rép'
fof'ses

nullement à la richesse extraordinaire des trouva1̂  faites à Olympie : là, on compte par milliers les Pel  ̂bronzes et les grandes pièces ne sont point rares'̂  Délos, au contraire, on n’a découvert presque au objet de cette sorte, et les mentions qu’en f<>nt ^  inventaires sont singulièrement peu nombreuses- y peut relever pourtant quelques détails curieu* ‘^ temple possédait par exemple quelques œuvres^ peinture, des meubles à panneaux peints, et tableaux, parmi lesquels des portraits. Le trésor r fermait aussi des statuettes d’hommes ou d’anid18̂  en or, en argent ou en bois. Enfin, quoique les gr8̂ e8| statues soient en général omises dans les inventa' cependant on peut recueillir à leur sujet renseignements intéressants. Dans le temple d’IslS’ seS voyait une statue égyptienne avec un enfant sUf  ̂genoux; dans l’Héraion, des images de pierre e° . loppées d’étoffes de lin; ailleurs, des représenta1 d’Artémis, d’Aphrodite, de Sérapis, et dans le le ŝSi, d’Ag.ithé Tyché, une statue en marbre de la dee j  tenant dans la main gauche une corne d’abon9 dorée, un sceptre dans la droite et portant sur 1®

"ne LES FOUILLES DE DÉLOS 181couronne ornée de pierreries. Enfin les inventairesV* W V J-/ * M A v»  * » AA A V A AA * V/ A A VVAA L VU ̂ Abonnent une statue d’Apollon; et on peut, grâce ^eux> restituer l ’image du dieu, telle qu’elle s’élevait es son temple, telle que les vieux maîtres Tektaios ^âtigélion l’avaient sculptée jadis, tenant un arc de  ̂ ft'ain droite et portant sur la gauche les trois Grâces. ans les inventaires du iie siècle, il est fait allusion à . §roupe et aux couronnes d’or dont la reine Strato-ce'Çe avait paré les quatre figures : il est donc probable j 4 ce moment encore, on conservait pieusement dans , Sanctuaire l’œuvre primitive; et l ’on voit que la ne était d’or, soit que ce métal fût associé à l’ivoire, 1 fiu’il fût appliqué sur une statue de bois.
ces renseignements épars dans les inven- 5r̂ es nous donneraient une pauvre idée des richesses ‘tiques de Délos, si les fouilles ne nous avaient |jü u un certain nombre de monuments. Certes ce dej archéologique est bien maigre, en comparaison f^.a riche série d’inscriptions, découverte dans l’explo- <}> °n de l ’ile, en comparaison aussi de la multitude D̂ lo Vres d’art qui couvraient autrefois les rivages de Pei S’ âcbs> le voyageur débarquait au milieu d’un ^ P e de statues, et au xv" siècle encore, Bondel- ju e c°mptait par milliers les fragments de marbre ns sur la grève : aujourd’hui, quelques monu- leur 8  ̂ Peme ont survécu à la ruine; mais, malgré elles P6tit nombre- ces trouvailles sont curieuses et itlt^ °nt pour l’histoire de l’art archaïque le plus haut



182 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESOn se souvient des statues découvertes à l’Acr°' pôle d’Athènes et de la façon dont elles permette0 d’étudier les transformations successives d’un m®016 type artistique. Une série d’œuvres toutes sem blât a été retrouvée à Délos, non moins curieuse et pl°s riche encore : car les origines en sont plus lointain®5' En effet, par une singulière bonne fortune, si DéloseS relativement pauvre en inscriptions archaïques, elle eS riche en sculptures très anciennes, appartenant a0lt plus vieilles écoles artistiques de la Grèce, celle Naxos et celle de Chios.Dès le milieu du vu® siècle, ces écoles primit've® étaient en pleine floraison : dès ce moment, e* avaient poussé assez loin la technique du marbre p°û qu’on doive supposer qu’elles n’étaient plus à leU , débuts; dès ce moment, elles avaient créé deux typ® plastiques, que la statuaire grecque primitive a ad°Pt5( et popularisés. L’un est celui de l’homme nu, deb° et immobile, qui avance légèrement la jambe gauC*je' comme pour se préparer à marcher, et qui tient bras pendants, appliqués le long du corps; on le ^  contre à Théra, à Orchomène, à Actium, ailleurs enc°°  ̂et nous l’étudierons plus longuement en racontant fouilles faites au temple d’Apollon Ptoïos. L’autre ® ce type féminin, dont on trouve un peu partout spécimens, à Éleusis, à Paros, sur l’Acropole d’Athè*1®̂ et que nous avons eu précédemment l’occasio^ j décrire. L ’un et l’autre se retrouvent à Délos : ° eu*sous cet aspect que dès la fin du vu® siècle, les vie  ̂maîtres naxiens avaient représenté Apollon et Arté11*1;. L’antioue statue du dieu n’est point parvenue jusl1̂  nous : mais du moins sur le piédestal qui la p°rla[te peut-on lire le nom du sculpteur qui avait modelé ce

LES FOUILLES DE DÉLOS 183d^re; Iphicartidès de Naxos : c’est la plus ancienne rev SlSnatures d’artistes que nous possédions. En aiïche, nous avons conservé la vieille image d’Ar-

a sans peine, de grandes délicatesses; « il est im- d’imaginer rien de plus naïvement grossier.

B̂i'tra *S’ Consacrée a la déesse, comme le dit l ’inscription ^  Sur la pierre, par la Naxienne Nicandra; c’est la Co S antique sculpture grecque en marbre que l'on jusqu’à présent. Dans cette œuvre primitive, ate du vu® siècle, il ne faut point chercher, on le Cr°lra s)î^ibleCont enveloppe rigide qui emmaillote la figure, aucun ^. °Ur n’apparaît; le torse ressemble à un tracé géo- une forme humaine 1 » ; le visage gug °ut Plat, les différents plans y sont à peine dislin- Ou Partout, dans cette rude et maladroite ébauche, ipêSent l’imitation du modèle en bois; mais par cela Ce^e trouvaille est curieuse. Elle met sous nos tVhX *e vieux Çôavov à peine dégrossi, conforme auyrfi dpo v,i_______•_ . i , , .. . , „ .Ma
CQ|JvJ. -------------- » ---------— " -  ~~ *».w**v» wtajtlg eat le sculpteur de Naxos a, dans ces siècles loin- j, ’ représenté la puissante déesse Artémis, îw face de l’école naxienne, Ghios offre une autre datation non moins curieuse de la déesse. C’est ai|esStatue de femme ayant un diadème sur la tête, des ,jeaUx. éPaules et aux talons. Son attitude est bizarre : est à Sait 81 el*e est au reP0S ou si eHe marche, si elle et Seaoux ou debout; c’est par cette pose indécise Venfionnelle que les vieux sculpteurs de l ’école de iaa,<lUe tâchaient d'exprimer le mouvement rapide torSe c°Urse. Les vêtements sont lourds et massifs, le «a jj ,Serré dans une espèce de cuirasse ou de corset j °ls> mais la tête, traitée avec plus de soin, annoncelll, 10̂ °»e , Statues archaïques de Délos. (Bull, de Corr. hellén.,

ês plus anciennes idoles qu’on ait essayé de faire •Rssemblance de l'homme, et elle nous montre



184 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdéjà, malgré quelques maladresses, plusieurs des qu# lités maîtresses de l’art gree. Assurément les imper̂  tions sont nombreuses et l’inexpérience visible : 0191 déjà se montre une réelle habileté technique, déjà * marque un effort pour donner quelque expression à figure, et quelque finesse dans le modelé; et déjà d8 le visage apparaît, suivant l’expression de M. Hom°* ! « le charme singulier de cette grâce un peu gauche 4 distingue les maîtres primitifs ». Sur la base de l&st̂  tue, se lit le nom des sculpteurs du vie siècle qul modelé cette image, Mikkiadès et Archermos de C*® Sous ces influences venues de l’Orient, par l’*® médiaire des îles, la sculpture se développe à D ■ comme sur l’Acropole; et une série de dix statueSi 4 par leur attitude, leur costume, rappellent exactei®e les marbres athéniens, permet encore une f°lS ^ suivre, depuis ses origines jusqu’aux derniers jour l’archaïsme, les modifications successives du type j d’Artémis. Sans doute les déesses déliennes n ’o n t P81 , l’incomparable éclat des jeunes filles de l ’Acrop0*^ les vives couleurs qui les paraient se sont effacée9 ternies, la tête manque à la plupart d’entre elles 1 Ü*fltlide répéter ici les observations faites p r é c é d e m m e propos des marbres attiques; entre les statues de Ve et celles d’Athènes, la parenté est étroite et le loppement des deux séries se poursuit de la h1® $ façon. Ici aussi, de bonne heure le type est cons® dans ses traits essentiels; mais par des modifie®*1, jj de détail, chaque maître l ’améliore à son tour; et8ljf les formes se font plus élégantes, la pose prend pl®8̂  grâce, les draperies plus de souplesse. Que l’on h1

leur intérêt n’est pas moins puissant pour l ’étude procédés de l’art grec primitif. Il n’est point néce"9

LES FOUILLES DE DÉLOS 185*jn l’ace du ijôavov primitif la plus récente de ces figures . aïqueS) que l’on rapproche le premier et le der- r terme de cette longue série, et l’on mesurera d’un j d’oeil tout le chemin parcouru depuis le milieu , v u e siècle jusqu’aux premières années du Ve. Sans ĉ ute, jusque dans ces statues plus nouvelles, l ’ar- ®|sme règne en maître ; mais on y trouve déjà unej le té technique remarquable, un sentiment de la riRe très délicat; c’est de l’art et parfois presque duS ^ d a rt .demandera sans doute d’où venaient ces monu- .nfo> dont la plupart ont été trouvés en un point nique, dans l’enceinte sacrée d’Artémis. Les inven- , res mentionnent souvent un temple aux sept statues, ^  s lequel on reconnaît le primitif sanctuaire de la e§se ; c’es|; justement le chiffre des statues décou­la es dans cette portion de l’ile, et il est probable que ç|.8 Quilles nous ont rendu les œuvres mêmes qui hél°ra*ent j aclis un ^es P*us ancfons temples de, %ollon, on l ’a vu, avait comme Artémis ses statues *ûél0s;; mais, moins heureux que sa divine sœur, il 9 est moins bien connu qu’elle. De la statue d’Iphi-houCarUdès 
c°lo

il ne subsiste que le piédestal; de l’Apollon, ssal consacré au vie siècle par les Naxiens, il ne Cü̂ e que la base, et des fragments du torse et des l’A SCS' ^ j°utez une tête archaïque, dans le style de datr0ll0n dc Théra’ et deux statues sans tête, qui‘ttd,ent du vie siècle et représentent le dieu dans l ’atti-« COnsacrâe, bien connue par les marbres de Théra Un Ur<fo°mène : rien de plus ne nous est parvenu des breuses images élevées à Apollon Délien par le uPfo de ses adorateurs.
11.



186 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESIl n’est point nécessaire d’insister longuement sur quelques autres marbres, images divines ou portrait8’ retrouvés à Délos, non plus que sur des statues ass«2 nombreuses du 111e et du ne siècle. Tous les artisteS célèbres du temps avaient laissé quelque œuvre l’île sainte; et la schola des Italiens en particulier étal remplie de ces monuments. L ’un des plus re m a r q u a b ,eS est une statue de guerrier, ouvrage d’Agasias d’Ephése’ un parent de l’auteur du Lutteur Borghèse qui est al| Louvre : à côté de ce maître, les inscriptions nommel1 encore, pour le 111e siècle et la fin du 11e, Teletimofe Eutychidès, un peu plus tard Polyclès et Dionysi°5’ Démostrate d’Athènes et Aristandros de Paros. plupart de ces artistes étaient Athéniens : et 1 °° comprend sans peine, quand l’île fut redevenue 8 propriété d’Athènes, que beaucoup de sculpteurs de l’Attique aient cherché fortune dans cette ville richee luxueuse, où les commandes devaient être nombreuseS et lucratives.Sans s’arrêter à ces œuvres de second ordre, il ^  venir à un autre ensemble décoratif retrouvé à Dél°s’de e»*je veux dire les statues qui ornaient les frontons temple d Apollon. Au pied du sanctuaire en effcE avant des façades orientale et occidentale, on aparmi d autres fragments, six statues de même dirueI) sion, et qui appartenaient évidemment à la décora^ d’un même édifice : ce sont en effet des œuvres même style, sinon de la même main. Ces marhre8 étaient non moins évidemment appliqués sur un de fond : la partie postérieure est traitée fort nég1 gemment, et on y voit encore la trace des cranap0̂  de fer qui retenaient les figures; elles servaient ^  assurément à remplir le tympan d’un fronton. Il û’es

187LES FOUILLES DE DÉLOSaisé de déterminer quel était le sujet représenté, j , r ês deux façades du temple figurait une scène élèvement : à l ’ouest, le motif principal, celui qui eri]UPa^ Ie centre du fronton, représente une femme ç̂ evant un jeune garçon; à l ’est, c’est un homme êta’ 0rtant dans ses kras une J eune fille. Tout autour &ü leQt placées des statues de jeunes femmes appelant estSecours ou s’enfuyant devant le ravisseur. Mais s’il «au ^?S8*kle de restituer à peu près la scène, on ne estrait Parvenir à l’expliquer; et la légende d'Apollon , Guette sur les épisodes qui décoraient les frontons temple.| âut donc se borner à signaler la valeur artistique 
k[[ St̂ e c*e ces marbres. Ils sont d’un mérite tout à I éminent. Le groupe de l’homme qui enlève la tor.6 est f° ut particulièrement remarquable : le Se de la femme, sa tête inclinée, sont des morceaux he . ents- L’ensemble est plein de mouvement et de d>, ' " h une exquise élégance, il joint des qualités die 6r̂ e et de puissance, et surtout une certaine har- (L Se dans l’arrangement du groupe et la pose des ^o.res *. » Deux statues de jeunes filles ne sont pas le ‘ns dignes d’attention. Aujourd’hui l’usure du marbre een ait parfois mal j uger et semble y laisser surprendre défauts de facture; en fait, ces figures sont cùr e grande élégance; le modelé en est très fin; les étofr pleins de vie unissent la grâce et la force; les d0mes Sont traitées d’une main habile et légère. Sans
111 de,elf Ce ne sont point là des œuvres de premier ranu. Pins beaux temps de l’école attique; sans doute n ° nt “ n* rnajesté sereine des frontons du îR ,enon’ ni l’élégance raffinée de la balustrade du h e de la Victoire Aptère » : telles qu’elles sont pour-li0 m°He. op. la u d . ( b u l l  de C o rr. hell., II I , 525, 526.j



188 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStant, elles ne sauraient être placées plus bas que  ̂première moitié du ive siècle, et elles méritent un tout à fait honorable parmi les œuvres de sculp^r qu’Athènes a produites à cette époque.
J  aTels sont les principaux résultats des fouilleS Délos; et l’on voit quel profit a eu pour la science ^  œuvre essentiellement française. Pourquoi donc °e mémorables découvertes sont-elles si peu connues/11 dehors d’un cercle étroit de lettrés et d’érudits? P°ur' quoi la France, qui les a faites, semble-t-elle pres(l , les ignorer? Nous n’avons point assez d ’a d m ira tio »   ̂d’éloges pour les grandes et coûteuses entreprises <JÜ l’Allemagne a poursuivies à Pergame et à 01ymp'e' dans le rayonnement de ces explorations pomPeüS. nous laissons volontiers s’oublier nos propres gl0*1̂  nous parlons rarement et modestement de Délos,53 doute parce que les recherches y ont coûté moins che j et que 20 000 ou 30 000 francs dépensés en dix ans ^  moins de bruit dans le monde que le million répalJ dans les plaines d’Olympie. Délos mérite, à coup 3 .j plus de justice et plus de renommée; son no® °.e tenir dans l ’histoire des conquêtes de l’archétd0̂  une place aussi considérable qu’Olympie et Perg^^ Chez nous à tout le moins, ce nom a droit à touteS sympathies; car ces fouilles n’ont point été s a n s ^  neur pour l ’École d’Athènes qui les a dirigées et France qui les a faites.

CHAPITRE VI

tE s  f o u i l l e s  a u  t e m p l e  d ’ a p o l l o n  p t o ï o s  1(1884-1888)
K\ est de la grande plaine basse que couvraient, il yÇ^eu d'années encore, les eaux marécageuses du lac v on rencontre à peu de distance du village de(j. 'lZa, l’antique Acraephiae, les ruines récemment p e r t e s  du sanctuaire d’Apollon Ptoïos. Là, sur J ®aute terrasse qui soutenait l’édifice, s’élevait aux dieuCS mont Ptoïon le temple dorique consacré au un oracle fameux par toute la Béotie y attirait A <*sse la foule des dévots. La légende attribuait à le a-°n loi-mème la fondation de ce sanctuaire : commedieu. dit Pindare, parcourait le monde, il s’arrêta

: Holleaux, Fouilles au temple d'Apollon Ptoïos "• c'.p* corresp. Kellén. de 1885, 1886, 1887, 1888, 1889 et 1890); V tej *8 non, l'Apollon d’Orchomène (ibid ., 1881, p. 320); Id ., 1̂ 6, ar®àarquer en marbre provenant d'Actium (Gaz. archéol. ,  H /  — Rayet et Thomas, Milet et le golfe Latmigue,V k Æ  et 'es articles de Brunn (Archaeot. Zeitung, 1876), "Bfa D “ 6i^> 1879) etFurtwftngler (ibid., 1882). M. Holleaux don- ft0|>1PletOĈ a'nement ^ans un ouvraSe d'ensemble les résultats “*otieC 8 des recherches si remarquables qu’il a poursuivie» en



190 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESun jour au sommet du Ptoïon : « alors, e m b r a s s a n t ^  regard toute la plaine qui s’étend au-dessous de lo­fait rouler au bas de la montagne d’immenses qu»f'tiers de roche; ce sont les premières assises de s®, temple. » La réputation de l’oracle semble avoir  ̂très grande dans la Grèce primitive : les fouilles n ont rendu de nombreux débris d’ex-voto de bron  ̂trépieds, vases, ustensiles de toute sorte, et surtout précieuses statuettes de l’époque archaïque, pieUIse*offrandes que des inscriptions votives c o n s a c r e 1entApollon. La renommée du sanctuaire était assez due pour que de la lointaine Asie on vint consulter été®'l’or»'le*ise*cle, et les prêtres avaient assez de relations avecpays d’outre-mer pour rendre parfois leurs r®P°nsl,ren carien; aussi, quand l’invasion perse s ’ a b a t t i t- ,1(16’ti fl1' 
p r­

ia. Grèce, Apollon, pour qui les princes a c h é m é n 1' paraissent avoir eu d’ailleurs un respect tout p»rlier, traversa sain et sauf la tourmente; bien plus, . donius ne dédaigna point de demander pieusement conseils au dieu du Ptoïon. Plus tard, après la cmf  ̂exécution militaire qu’Alexandre infligea auxThéb»1.  ̂le sanctuaire fut moins heureux; la piété popu ^ semble s’en être détournée, et il ne parait avoir reP , qu’au ii'siècle un nouvel et durable éclat. A ce rn°r°eei)t desjeux sacrés, célébrés tous les quatre ans, rain^0̂  au temple la foule des dévots; et avec une reniarq0̂  solidarité, dont nous avons rencontré déjà à a® exemples, les dieux du voisinage s’empressent à reC ^  mander l’institution nouvelle. Le conseil amphic^ f que de Delphes proclame, pour la célébration dÇs_J ^  Ptoïa une trêve sacrée semblable à celle qu' avait fait la grandeur d’Olympie; il déclare i°VI j| blés tous ceux qui viendront prendre part à ces fe

Pas moins courtois pour le dieu du Ptoïon : dans consultation aussi obscure que solennelle, il décrète concours nouveaux seront reconnus comme
LES FOUILLES AU TEMPLE D’APOLLON PTOÏOS 191 ^connaît le droit d’asile au sanctuaire d’Apollon. trgPaĉ e célèbre de Trophonios à Lébadée ne se mon-hrie lesJ,** Sacrés. Aussi, pendant plusieurs siècles, le sanc- t 4lre Paraît avoir eu une prospérité ininterrompue, pre ^ uPart des villes de Béotie se font honneur de <ja nt*re part à la célébration des jeux, et de consacrer â s le téménos de pieuses offrandes; tous les quatre tio ’ (lUan<l la vHle d’Acraephiae envoie, sous la direc- (j>, °*u Prophète d’Apollon, les ambassades chargées Oq . r à la fête les cités béotiennes, de toutes parts de V,ent assister aux concours de musique, de chant et * * *  célébrés dans le théâtre, aux processions et du anses solennelles, aux banquets somptueux offerts oUx nt les jeux à la foule assemblée; et les Athéniens teji mérnes> les habitants des cités du Péloponnèse c°rri qU> S ° s et Mantinée, les villes lointaines d’Asie Parp6 kP,lèse ne dédaignent point parfois de prendre lion a C6S P®teS- ^es 1̂ iches particuliers font des dona- bé0f  P°Ur rehausser l’éclat des jeux. La confédération eilne qui, de compte à demi avec la cité d’Acrae-c°at À,exerce sur Ie sanctuaire son autorité et son le> rend au dieu de solennels hommages, et*es g , •les se pressent aux consultations du prophète blê t °n- A- l ’époque romaine encore, les fêtes sem- - ° l c  été célébrées avec un éclat tout particulier; jeUx * es agonothètes qui en ce temps présidèrent aux Un d °n lEOuve le riche Epaminondas d’Acraephiae, ^êing8 P*en^aiteurs de la cité et du temple, celui-là le c qui dans le téménos du Ptoïon avait fait graver leux discours prononcé par Néron à Corinthe



192 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESpour rendre aux Grecs la liberté, monument singul‘er de l ’éloquence impériale, qu’une bonne fortune récenta vient de faire retrouver.C'est à la fin de 1884 que M. Maurice Holle»u*: membre de l’École française d’Athènes, commença 9 Perdicovrysi, au-dessus du village de Karditza, l’exp10' ration du sanctuaire d’Apollon Ptoïos; et des fouil*eJ heureuses, poursuivies pendant plusieurs campaS°eS' ont donné bien vite les plus brillants résultats- seulement nous devons à ces recherches des inscnP tions nombreuses, qui éclairent d’une lumière toU particulière le culte d’Apollon, l’administration des°, temple, les jeux célébrés en son honneur; mais par les ruines du monument, assez complètement reconnu pour permettre une restauration certaine de M. Holleaux a découvert une riche et précieuse sfoUrde statues en marbre et en bronze, qui jettent un J  ̂tout nouveau sur l’histoire de l’art grec archaïq116 ses premiers développements.On sait quel intérêt puissant offrent pour l’hi^0' de l’art les monuments qui permettent de suivre transformations successives d’un même type • fouilles de Délos et d’Éleusis, les découverte ^ 1 Acropole ont montré par quelles lentes et ingénieÛ 5 recherches, par quelles fines et instructives varia0  ̂les vieux maîtres de la Grèce ont perfectionné peu le type uniforme qui, pendant une longue s°‘ d’années, servit à représenter le corps féminin- E*1 ê de ces figures de femmes, images de déesses °° j, simples mortelles, les anciens sculpteurs de 1 ,j[ lade a/aient créé aussi un type masculin, qui j pendant longtemps dans les ateliers archaïq°eS représenter les personnages virils, hommes ou

doi LES FOUILLES AU TEMPLE D’APOLLON PTOÏOS mlart s’essayait à dessiner l’image; et déjà des jes plaires assez nombreux, retrouvés en ces derniè- ^années à Orchomène et àThéra, àDélosetàNaxos, a ^ n®a, aiHeurs encore, montraient com- |a ’ âns l’art primitif, ce type avait été commun à trajtuPart des écoles, et permettaient de retrouver les
et>tièl
raid,

caractéristiques de la figure. Un homme imberbe, rement nu, est debout dans une pose immobile etljR. * es bras abaissés le long du corps, une jambe velu 6nien*' Portée en avant; la tête est fixe, et la che- ej s,re’ flottant par derrière, retombe sur les épaules tan  ̂ déploie en éventail. Toutefois, malgré l’impor- jfç,6 des exemplaires conservés, la série de ces statues Sent a\<ïUes, où l’on reconnaissait d’ordinaire des repré- pe at‘0ns d’Apollon, était trop incomplète encore pour de p ltre une étude approfondie du type. Les fouilles erdicovrysi, en venant enrichir de monumentsHftle:c,eux<Hs d’ cette curieuse collection, apportent des élé-'etldu ln ôrmat*oa tout nouveaux, une précision inat- e en ces délicates recherches. Elles nous ont ttiajs etl eAéL plus ou moins mutilées sans doute, jr)sSln8ulièrement instructives, onze répliques auDw ’ Presque identiques, de ce même m otif; et cesiii8qu,IIlents) qui depuis la fin dr.........* ------- * 41—PresquU r̂o‘s*éme quart du vT forment une sériec°tist COnl-inue, montrent les progrès réglés mais
ffc„i. f ï f i p  l a c m i a l o  l o o  m  o ï l  n a o  n r !  m  i l i f c i  r v o n _ecti0nué laPar lesquels les maîtres primitifs ont per-Vir est représentation du type masculin.aux sculpteurs crétois, qui vers la fin duc 6 travaHla>cnt dans le Péloponnèse, que l’on % s | e généralement l ’invention de ce type plastique : dieu floriens où Apollon est honoré comme national, devaient se produire en effet les pre-
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1#
miers efforts pour le représenter. Sous l ’influence <leC(j vieux maîtres, des Dipoinos et des Skillis, ce n*0® . primitif, sans doute encore taillé dans le bois, se ^ pandit dans la Grèce du centre et du nord, et c’est de que s’inspirent tous ces marbres archaïques qui sont parvenus. Pourtant, parmi ces sculptures très ciennes, depuis longtemps on distinguait deux gr° pes principaux : les Apollons de Théra et de T®11, par la construction générale du corps, par le re' vigoureusement accusé du masque, par le sourire ^  niéré et pincé qui fait grimacer leur bouche, dif^1"6 sensiblement des marbres d’Orchomène et d’Actiu Sans doute le même type primitif a servi de niod  ̂mais suivant les pays divers où il fut importé, librement interprété selon le goût local, et il est. üe venu le point de départ d’un développement artis^, original. C’est ce que les statues de Perdicovrysl ( montrent de manière remarquable : elles offrent a  ̂le type d’Orchomène des analogies si nombreuse9’ caractéristiques, qu’on n’y saurait méconnaître sj preinte nettement marquée d’un art indigène; et al(Jj ces marbres précieux, qui déjà mettent sous nos yê s avec une rare précision les procédés par lesquê SjeS sculpteurs grecs ont lentement perfectionné un motifs de prédilection des ateliers primitifs» 0 f rendent en outre ce service, de nous faire connaît^ une série unique de monuments l’art béotien arcbftl<ljusqu ici presque inconnu. s&C’est aux modèles en bois qu’il faut demander nul doute les lointaines origines de ce type plaŜ ent c’est de ces rudes ébauches que s’inspire ce fmo® ^  de tuf calcaire, la plus antique assurément des ( vailles du Ptoïon, sculpture tout à fait r u d im eI1

lui Ï-ES FOUILLES AU TEMPLE D’APOLLON PTOIOS 193Appelle ces vieilles idoles dépourvues de toute f0r e humaine, ces dieux grossièrement taillés en e de colonne ou de pilier, qu’adora la naïve piétépt 1 Grèce primitive. Ce st nt les procédés de la scul- d’O 6, en bois que l’on retrouve encore dans l’Apollon àreChotnène : alors même que le marbre commence p o n c e r  la matière primitive, alors même que la 'luel'"6 Sans contour et sans sexe commence à prendre tue ,<IUe vague forme humaine, on sent, dans cette sta- tdilj/èS anclenne» Ie souvenir vivant encore de l ’idole ü̂ne danS Une Planche étroite; c’est par plans coupés pla 6 riSueur presque géométrique, par larges surfaces ‘Udj68 à brusque intersection, que le vieux maître /jUe Ie modelé du torse, appliquant inconsciemment 8ïr b ' ^  ^  techni(îue rudimentaire de la sculpture den .°1S ’ Pr°lH épais et plat atteste la même inexpé- d’u Ce ; 1 anatomie peu respectée prouve l’influencec0nne tradition d’école plutôt que l’étude directe dui'eX(5 oamain; et pourtant, malgré la gaucherie de Uqe pU,ion» il y là un effort naïf pour transformer en gUre vivante le xoanon primitif, et déjà dans lai'elâti structure du corps on peut noter la justesse les a,V?.des Proportions. De ce type ainsi perfectionné, Miisi 6 ’ers béotiens devaient faire un long usage, et hoïùsUrs fragments retrouvés au temple d’Apollon d’0rc, Sont évidemment contemporains de l’Apollon V  < * * « , Pourtant cet art primitif ne demeure pas W ® *  stationnaire : chaque maître s’efforce, par ie l0 “enieuse variante, de donner au vieux modèle plus ‘ P‘esse et de vie; et par transitions insensibles,. ______ ,,Un Pas cependant rapide, les sculpteurs béo- cette avancent de progrès en progrès. L’un modèle Urieuse tète de pierre, trouvée en 1885 à Perdi-



!96 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEScovrysi, dont le travail heurté, les vives arêtes, modelé sec attestent à la fois le souvenir récent technique du bois et l ’étroite parenté avec l’Apo1}011 d’Orchomène, mais dont l'énergie brutale, l'express*011 originale marquent déjà la réelle supériorité : certes, l ’œuvre est pleine de défauts, mais pleine aussi d’intcn' tions et de promesses ; sous la main inexpériiue*1̂  encore, on sent un ardent désir d’observer, d’im^er # nature, une consciencieuse sincérité qu’ignorait abs°  ̂ment le sculpteur d Orchomène. Ainsi, par une séri® progrès insensibles, que les fouilles de M. Holleauxper' mettent de suivre dans le plus minutieux détail, le^  primitif se transforme et s’allège. Voyez la longue ®̂*j de ces statues anciennes qui décoraient le templ® j Ptoïon : toutes, à quelques variantes prés, reproduis^ le même type; et pourtant chacune d’elles marq*1®a pas de la lente transformation. Celle-ci, l’une  ̂mieux conservées de la série, rappelle de bien P1* encore le marbre d’Orchomène : l’attitude est la la structure semblable, le visage pareil, la techn*  ̂analogue; el pourtant l’œuvre atteste un réel pr0£r, , Sans doute cette image est encore froide et glaC '1 anatomie y est bien sommaire, le dessin bien coDVfS) tionnel; mais déjà le sculpteur est désireux de déjà il a quelque souci de grâce et d’élégance, et ambitions que ne connut jamais son rude préd^, seur; si son œuvre est sans vie, du moins, dans sa ^  cherie naïve, n’est-elle pas sans quelque charn*®' j tendez quelques années encore, el cet effort persév®1-  ̂pou • atteindre la vérité plastique sera presque ronné de succès. Dans un beau torse de marbr®’ ^ appartient visiblement à la seconde moitié du vie ®iè<;Jfj déjà les formes sont plus souples et plus pleine®’

LES FOUILLES AU TEMPLE D’APOLLON PTOÏOS 197^aips plus étoffées; mais surtout, et c’est là la grande °Uveauté, la figure est sortie de son immobilité tradi- d^Helle, et les bras, jusque-là collés au corps, s’en etachent librement pour se tendre en avant. Assuré- fent dans cette figure, il y a bien des inexpériences uC,°re et l’anatomie est toujours bien superficielle.>  déjà dans ce marbre, comme dans l’Apollon de*er ■
Jr'Se- « Les œuvres nées en ce temps-là, comme le dit ! 'ttolleaux, plaisent moins par ce qu’elles nous mon- ‘l'eot‘Ont
Jnéa qui da te de la  mêm e époque, on sent que les Citions v ie illies font place à la  vérité m ieux com ­

mue par ce qu’elles nous laissent deviner; elles surtout singulièrement attrayantes par les pro-
Perf,

Sses qu’elles contiennent, visibles déjà sous les im ­itions de l’heure présente, par l’avenir qu’elles**cit
Ce

‘°ucent, par l’attente prochaine et confiante quelles
’tirvi'ent des œ uvres achevées qui vont suivre ' .  fiui est particulièrem ent rem arquable dans ces ,vres de l ’école béotienne, c ’est la  sincérité du trav ail, j 18ans parti p ris , sans esprit de systèm e, sans aucune |^Ce de ce m aniérism e si nettem ent m arqué dans ,, Pollon de T én éa , p oursuit, avec p lu s de n aturel que
y tüd,hiê .—e, la recherche de la vérité plastique; c’est le ^ lr de varier les attitudes et d’assouplir les mouve- to, nts. la tendance à rompre par des innovations, par- tyS bien maladroites, la fastidieuse monotonie des j,.Pes traditionnels. Sans doute la main trahit souvent LenUon du maître ’. Ie savoir-faire ne répond pas à pi . a:rdiesse ingénue de la conception; ces œuvres 1Setlt pourtant par leur allure naturelle, par leur
<lié«°^eaux, bouilles au temple d'Apollon Ptoïos (Bull, de corr”•> XI, 181).



198 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESfranche spontanéité, par l’efïort parfois heureux d0” elles portent la marque. C’est ce qui fait l ’intérêt curieuse tête de marbre, œuvre de la seconde moitié vie siècle, et dont l'archaïsme déjà perfectionné a  ̂charme si pénétrant. On y démêle toutes les quai'1® originales de l’école béotienne : l’ovale du visage. ‘ profil assez saillant, les yeux très bombés et surt"! discret sourire de la bouche marquent l’applicatioD 1 artiste à varier le type conventionnel; par surcroît  ̂travail est souvent excellent, le modelé fondu au1̂  que précis, 1 effort tenté pour rendre le visage exp̂ ®® n est point demeuré inutile. Une impression de nité douce et presque de majesté se dégage de ce[ figure : parmi les sculptures archaïques delaB é°tlS’ elle mérite une place tout à fait éminente.De bonne heure, à côté de l’Apollon immobile f  nous montre la longue série des statues de PerdicoVfys,j les vieux sculpteurs de la Grèce, dans leur ardent de rompre la monotonie des traditions consacrt̂  avaient imaginé un autre type du dieu, imberbe et  ̂comme le précédent, mais d’une attitude plus libre  ̂plus vivante; dans cette représentation nouvelle’ deux bras détachés du corps se tendent à partie coudes et chaque main porte un attribut, génêf® . ment un arc et des flèches. Bien avant le temps où u  ̂œuvre célèbre, l’Apollon sculpté par Kanachos temple de Milet, vint donner à ce motif une popol®1  ̂inouïe, les maîtres des écoles archaïques ainiaie,1̂ ,[ reproduire ce type; et un bronze fort ancien, déco9'^, au Ploïon, œuvre d’un travail grossier, d’une ^ m dresse presque enfantine, aux formes aplaties et des. au visage grotesque et presque informe, offr®

l e s  f o u il l e s  a u  t e m p l e  d ’a p o l l o n  p t o ïo s 1998oriPlus antiques exemplaires de cette seconde caté- e de représentations. Plusieurs autres statuettes r°nze se rattachent à la même série : mais tandis c . les grandes statues de marbre dressées dans l’en- j te du Ptoïon sont presque toutes sorties des mains ^.sculpteurs indigènes, les figurines de bronze, plus divrnen̂  r̂ansPortat>les, sont venues de bien des lieux pa[efs s’accumuler au sanctuaire du dieu; selon la rie du donateur, elles appartiennent à des écoles 8; 8uques différentes et par là elles sont pour nous j^Hàrement instructives. Celle-ci, d’aspect bien ^ q u e  encore, mais d’un modelé déjà ferme et sa- £j. ’ d une facture précise jusqu’à la minutie, d'une•le§ance raffinée, mais un peu voulue et froide, rap-Pelle Par de singulières analogies de pose, de type et de j üre une statuette d’Apollon découverte à Naxos et ^ar musae de fierfin : toutes deux sont des sèc[)res de la fin du vi“ siècle et leur manière un peu *Ssj6’ êur Précision un peu compassée semblent leur çe,]8ner pour origine un atelier dorien du Péloponnèse. i(je e(.*k au contraire, bien que reproduisant un motif
‘ in

»tiqUe et datant à peu près du même temps, se dis-iacJ e sa voisine par des différences radicales de du v. e • les formes sont lourdes et carrées; le type le8 „ Sa§e, très accusé, rappelle de façon remarquable**8ures de marbre de l’école béotienne; et malgré naivetés qui prêtent à rire, malgré les maladressess ^puissances manifestes, l’œuvre plaît par sonlesle,v naturelle, dépourvue de toute manière systé- Ptiire Ue."  ̂ retrouve tous les caractères de la scul- iité j, bé°tienne primitive, la recherche de l’origina- id praa ®̂eiice de parti pris, la remarquable sincérité Vaü) et par là cette statuette forme un frappant



-200 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEScontraste avec les œuvres péloponnésiennes. Sans doutflcelles-ci ont des qualités plus savantes; et parfois o  ̂•remarque, comme dans cette figurine féminine trou au Ptoïon et qui appartient à la même école, un cuflê  mélange d’archaïsme voulu et d’élégance presque  ̂complie; mais elles manquent d’abandon, leurélég81̂  sent l’effort d’une application studieuse, le reSPC. timide des conventions d’école. La statuette béotiê s ignore ces raffinements, mais en revanche elle a  ̂qualités naturelles de vigueur et d’énergie : « c'esl ^ création hâtive et spontanée, mal venue sans doute> moins pleine de saveur et de fraîcheur. » Par 1*? t •complète l’idée que les marbres du Ptoïon nous ava'efait prendre déjà des primitifs sculpteurs de la « Ils ont, dit M. Holleaux, bien moins de talent qlie -sentiment; peu de savoir-faire, mais beaucoup d®* |9 chise; si leurs œuvres demeurent très éloignées a  ̂•perfection plastique, elles restent assez voisines nature; ils ne savent guère ce qui peut s’appre0.̂ j mais ils possèdent d’instinct quelques-unes des qua qui ne s’acquièrent pas *. » (raCe qui donne à plusieurs de ces statuettes un aU ,e •intérêt encore, c’est qu’elles reproduisent sans j une œuvre de grand style, peut-être l’Apollon Ph‘‘a ^  sculpté par Kanachos de Sicyone, vers la fin du V1  ̂cle, pour le Didymaion de Milet. Plusieurs réduc antiques de cette statue célèbre, tels que lu ^ •Payne-Knight à Londres, l’Apollon Strangf<ff Musée Britannique, et enfin le précieux bronze de ^ rbino qui est au Louvre, permettent de prendre
I. Holleaux, Fouilles au temple d’Apollon Ptoïos (Bull- &  

'hellén., XI, 360).
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5,etl assez exacte de l’œuvre du sculpteur péloponné- nU) j Le dieu était debout, imberbe et complètementi Part'Pied Sauche légèrement avancé, les bras relevés fa0t) !r du coude, les mains portant un arc et un jeune *rch ,.ansl’attitude caractéristique créée parles maîtres tyomh Uess' La chevelure, courte et bouclée sur le front, la pmbait Par derrière en masse épaisse et flottait sur < W trine en tresses symétriques; les yeux étaient ettc£eQt 0U de pierres précieuses enchâssées. Fort le S(;a aé encore dans les conventions de l’art primitif, kietlUPteur de Sicyone avait laissé dans son œuvre poUrt 6S traces de la raideur et de la dureté d’autrefois; y[j .ant dans son Apollon les traits de la race se sontOien j JH iS. 11- es traces de la raideur et de la dureté d’autrefois ; «né 1 <*ans Son Apollon les traits de la race se sont irj S; ês formes robustes attestent une étude plus Peu ■ Se *a nature; et si l’expression est encore un b e l l :ifférente et banale, comme on le voit dans la à Co ête archaïque d’Apollon retrouvée àHerculanum, SÛr le ProSrès est énorme, qui en quelques a fait parcourir aux maîtres primitifs le long $f0ss!n ffui sépare l’œuvre de Kanachos du rude et Les>er ^P°H°n d’Orchomène.^ br*011'^68 du Ptoïon nous ont rendu une statue en C°Pie h de  P a r o s ’ o ù  P o n  ne saurait méconnaître une renlée a Lmnze de Kanachos. Fort étroitement appa- ’Pais d ‘ Apollon de Piombino et au marbre Strangford, tHes Z  date un peu plus ancienne que ces deux répli- ®pparte Apollon Didyméen, la statue de Perdicovrysi V  ar'eat à ,a période de transition qui de la scuip- V e  ,rC| ai(lue primitive conduit à la sculpture éginé- Peu ^e‘|e date sans doute de la fin du vi“ siècle, un!\ineQlérieUre auX figures du fronton occidental '■’0 .’ avec lesquelles elle offre d’ailleurs plus d’une 6 e> Dans ce marbre en effet on ne trouve ni l’al-12



202 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESlure aisée et la  m anière large , un peu superficiel^ l ’école béotienne, ni les élégantes délicatesses et; 1* intense des œuvres attiques ; c’est par la  Pr , ^  anatom ique du m odelé, l ’étude attentive, minutie des détails de la  m usculature, la  sobriété de la  fac ( la  construction régulière et sim ple de l ’ensemble ? vaut cette figure : et par là  elle rappelle le s t v ^  l ’école éginétique. Com m e dans les m arbres dbge s t i <  elle aü,:le*
la tête est fort inférieure au corps ; l’étude en achevée, l’expression presque indifférente; témoigne d’une influence manifeste exercée Par ,0< vieilles écoles du Péloponnèse. Dans cette ceuVl-e. ,| rienne, visiblement inspirée du bronze de Ivanacb0 est curieux de trouver, outre la réplique d’une célèbre, une des transformations dernières que grec archaïque a fait subir au type d'Apollon. s„r Dans l’ouvrage d’ensemble qu'il donnera biem ^  les fouilles entreprises au temple d’Apollon 1 ts M. Holleaux fera connaître bien d’autres monu ^  encore, qui ne sauraient même être énumérés au (

si ^exploration toute récente, qui éclaire d une ^  lumière les procédés de l’art grec archaïque et r pj par une série de monuments considérables, leS ^  transformations par lesquelles a passé un deS
patde cette étude : on a voulu simplement ici esquisse rapide, marquer le puissant intérêt de

defichers aux ateliers primitifs, et les patients effort” j 1* vieilles écoles du Péloponnèse et de la Béotiei a >  studieuse application et les qualités originales o paré le plein épanouissement de l ’art hellénique'

CHAPITRE VII

LES FOUILLES ü ’OLYMPIE 1 (1875-1881)
I

-uve ^Ue *es anciens appelaient du nom d’Élide, on H ,  Sur les bords de l’Alphée, une plaine large d’en-
1•W a Par^e occidentale du Péloponnèse, dans laN ,  ’ "e '^ o ,;°00 mètres, qu’entoure de toutes parts une ligne ^ i[t^ s peu élevées; le fleuve, à peine échappé par , bble 1 passaSe des hautes montagnes de l’Arcadie, i°Ue feny, ralentir son cours impétueux et rapide; il se H itJ étour« fantasques, formant sur sa route une % ei)t ede petites îles, et recueille sur son chemin les s flae lui envoie le flanc septentrional de la vallée2î?a/?,APH1E : Curtius, Adler, Treu et Dôrpfeld, Ausqra- 4 V l , T T ' a’ 5 V0‘-’ Berlin> 1878-1881 -, _  Die Funde von 

V  ,S16 à i »o 1882;— Inschriften aus Olympia (Archaeol.V Cle O lv rt-  ' ~  Boetticher> Olympia, Berlin, 1886 ; — Flasch, 
MP,a dans Baumeister- OenkmSler des classischen



204 EXCURSIONS ARCHEOLOGIQUESet dont le plus important est le Cladéos. C’est au COP'fluent des deux rivières, au pied des pentes boisée® mont Kronion ou Olympe d’Élide, que s’élevait dans tiquité le temple fameux d’Olympie; c’est dans c petite plaine que se célébraient, autour du sanctua*1-1e | Zeus, les jeux les plus illustres de la Grèce ancienne-
t r ffaut en croire les traditions naïves que racontai®1*11 iprêtres, l’origine de ces jeux remontait j u s q u ’a u x  lointains de l’àge d’or, quand Zeus n’était encore <1 enfant en bas âge et que son père Saturne régna*1le monde; et les dieux eux-mêmes n’avaient P0’fête3'llo"1.dédaigné de prendre la première part à ces Jupiter y avait disputé le sceptre à Saturne, Ap0“UjltV,#f*

avait vaincu Hermès à la course et Arès au pû _ Plus tard, disait la légende, Pélops, fils de T#0 avait donné aux jeux olympiques un éclat tout veau, au lendemain de l’aventure fameuse où, P̂ t\ protection de Zeus, il avait vaincu le roi Oenon*8.^ épousé la belle Hippodamie. On connaît cette h‘*^.r65 elle comptait parmi les souvenirs les plus ce ■'d’Olympie, et l'art en avait immortalise la méW0,'.^ , l’un des frontons du temple. Oenomaos, roi d é l ­avait, dit-on, une fille, Hippodamie, et l'oracle phes lui avait annoncé qu’il mourrait le jour meI el mariage de cette enfant. Bien résolu en conséque
à la disposition des frontons. Il suffira donc de ici quelques travaux importants : Rayet, les Fouilles <* gri# (Études d'archéologie et d'art, Paris, 1888, p. 4 2 -8 6 ); \
Die Sculpturen von Olympia, Munich, 1871 ; P a e o n io s r  
nordgriechische Kunst, Munich, 1876; — Curtius,
Olympia, Berlin, 1882;— Furtwângler, Bronzefunde aus  ̂ d» Berlin, 1879 ; — et les articles de Treu (Archaeol- 
Jahrb. d. Archaeol. Instituts, 1888, p. 175, et 18S9, P- j). Cf. Reinach, CHermès de Praxitèle (Rev. archéol., t®®®’

LES FOUILLES D’OLYMPIE 205U)0y Sser 0̂u ês les demandes, le roi avait trouvé un défia-!1 comrn°de de se défaire des prétendants : il les était p a Une course de chars< dont le Point de départ à C0r aUi!el dC Z<3US à 01ymPie’ le but celui de Neptune aecidGlnthe; SUF C6tte r0ute un peu lonSue> bien des du cf nts Pouvaient arriver, et généralement, le long^ a d 6"1'0’ la bonne lance du roi Ie débarrassait de senta VerSaire' Quand Pél°Ps> ms de Tantale, se pré- habiie/f8° n t0ur’ 11 fut plus heureux et surtout plus îüifit fort riche, H corrompit le cocher d’Oenomaos, Poir. ' erser son maître; le roi vaincu se tua de déses- aq tr’ôaprès fiuoi Pé*°Ps épousa Hippodamie, succéda gratit demeuré vide’ et> Pour témoigner aux dieux sa les je , restaura avec une splendeur inaccoutumée W SUX d. 01ymPie- D’après d’autres récits, Hercule, Waine HV°,ir vaincu AuSias. roi d’Élis, avait dans la 'les Sa ° * A ,Pfiée offert en l ’honneur de Zeus son père avait é]nficeS solenne*s = avec la cendre des victimes il îu’il çe 6Va Un autel au dieu et, dans l’enceinte sacrée fois ]gn ° Ura d’un mur, il avait célébré pour la première foidü !  Concours olympiques. Enfin, au ix" siècle, un Perrnett ys’ ïphitos, institua la trêve sacrée qui devait Mais Pe *e Palsible accomplissement de la fête. Désor- lf*s per ,  Une conventl°n solennelle acceptée par tous <Wjnt P es. du Péloponnèse, le territoire d’Olympie S  fêlan Plat neutre, dont l’accès pendant la durée inviolah tetait interdit à toute troupe en armes, dont toüs les r  fUt plaCée S0US la &arantie commune de N a Cr(., Grecs- Désormais la sûreté d’Olympie était l n cam 6t Sa grandeur certaine : l’obscure fête locale . n du Péloponnèse allait devenir pour l’Hel- lnst*tution nationale;et les Éléens avaient fait e bon sens et de reconnaissance, lorsque, dans12.



206 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESla plus belle place du sanctuaire, à l’entrée du temp de Zeus, ils avaient élevé la statue du vieux roi Iph^0*' couronné par Ekekheiria, la déesse qui personne'1* la trêve sacrée à laquelle Olympie devait sa fortune' « Tout le monde sait comment les jeux d’OlytnP1* devinrent la fête nationale de la Grèce, et comment Ie retour périodique de quatre en quatre ans servit, depû  776, de base au seul système chronologique qui commun à toute l’Hellade, celui des Olympiades. P en effet que tous les autres jeux helléniques, pluS^gg les jeux de l'Isthme ou de Némée, plus même que fêtes d’Apollon à Delphes, les solennités de Zeus pien servaient de centre national au monde greC' tous les rivages, les pèlerins y arrivaient en *° ^ Dorienset Ioniens, gens d’Athènes et de Sparte Thèbes, malgré leurs rivalités et leurs haines, e\ j
m i l i e u  r i e  l e n v c  n r n e n t i e o  l e e ,  r v l t i e  o e U , a i . r \ é e e  A ,  1 1il 1 R

M?pour un instant, à l’époque des fêtes, leurs antique® 4  ̂relies, et à ce rendez-vous pacifique où tous se ret fl, vaient, tous vivaient quelques jours en bonne har nie. Les récompenses obtenues aux concours d’0lyn dépassaient toute autre gloire humaine : et les puissa du jour, les rois de la lointaine Cyrène et les fyraIlŜ . la Sicile, les chefs des puissantes aristocraties d® g rinthe, d’Argos ou de la Thessalie, les riches cite.' ^  des villes démocratiques, n’avaient pas d’ambitit*0 P  ̂haute^que celle de remporter à Olympie le pr>x .0[), coursé des chars1. » Ni les difficultés de la navigalJljr ni la longueur du voyage, ni les périls pressants a*vask n étrangère ne diminuaient l ’ardeur des HelU <
DPà tenir ces grandes assises de la Grèce : dans le t®1 même où Léonidas mourait glorieusement aux The‘ ^  pyles, les Grecs assemblés à Olympie continuaient1. Rayet, Études d'archéologie et d ’art, p. 43-44.

LES FOUILLES D’OLYMPIE 207! lr°uble<Üei C’, r les jeux solennels en l’honneur de leurslojres' u est qu’aussi bien ces exercices du stade, ces vic- tontS i nrène avaient dans l’antiquité hellénique une C ‘re portée que chez nous. Le long entraînement piqUe Ps auquel se soumettaient les vainqueurs olym- athiètS’ C6tte gymnastique passionnée qui formait les 6s et les coureurs étaient bien plus qu’un simple PlèteSernent : c’était une partie de toute éducation com- 6üerc’ et prescIue un devoir envers la patrie, à qui ces O 8 donnaient une élite de bons soldats et de ies‘vns valeureux. «Avec de pareils hommes, disait-on hjl] lnclueurs olympiques, on n’a pas besoin de mu- c°Ur0 M : et au vrai> les athlètes qui remportaient la ^'olivier sauvage étaient honorés à l’égal des %  Ux les plus glorieux; ils faisaient dans leursvie-*Vs nata ês des entrées triomphales, et leurs % ilParaissaient’ aussl bien que les plus grands suc- 0n 1 a‘res» le signe visible de la protection des dieux. S aCOnÇ°it dès lors quel développement rapide du- ÎSSerHb|,'r d’OIympie. Ajoutez qu’à ces grandes ̂ la a 'eS de la Grèce, a ce rendez-vous international S ft8 , évolion hellénique, nul ne se présentait les °HrandVl(les- Chacun s’empressait à déposer de pieuses NurdS aU P‘CI* ^6S aute*s de Replier Olympien; %  U 8anctuaire chaque cité élevait des statues en Vè8 Ur de ses athlètes victorieux; chaque ville, “ktjjj 11 succès, consacrait au dieu, comme dîme du %N| e,clue monument dont l’inscription pompeuse f°njrait aux générations futures la gloire et la piété jN agjt ateurs- Tous les grands événements politiques V  e a!ent Ie monde grec, tous les caprices de la for- %’iïi 3? c^̂ Ssaicnt de nouvelles offrandes le temple le • les rois, les t}Tans et les villes rivalisaient



208 EXCURSIONS AHCÜÉOLOGIQUES -«de*de fastueuse générosité; les plus grands artistesGrèce travaillaient à ces œuvres qui couvraient fmilliers l’esplanade et les terrasses de l’enceinte sacrC,' ......................... ■ - etet c’était un incomparable musée, le plus célèbre plus beau de la Grèce, que cette collection d'eX"v°̂ . ce peuple de marbre et de bronze rassemblé sou1" ^grands arbres qui environnaient le sanctuairefête1 époque romaine encore, alors pourtant que  ̂avait bien perdu de son antique splendeur, les d’Olympie s’en revenaient éblouis de tant de merve' et de cette multitude de statues — on en com ptai__ —  ...u iu iu u o  vit. o ia ïu c a  ---  un c i l  ,de trois mille — qui faisaient au dieu d’OlyWP'f „ muet et admirable cortège. Pausanias, qui a décrl, pdix livres la Grèce tout entière, et n’en a c o n sa c ré
qul

* «V U b  V y U l I U I  G) Ut» I l  U11 a  bUllijW’V ^seul aux monuments de l ’Attique, s’arrête surpr‘ t charmé devant les trésors d’Olympie et empl°'e p.livres entiers, les plus curieux peut-être de soa vrage, à énumérer les œuvres d’art, les statues de d*e• * O 1̂ U/O LCUYIC3 U ai l, 1C5 SlÜlUCiJ ^de héros et d’athlètes, les pieuses offrandes acĈ jlées, les autels, les monuments et les templepressaient dans l’enceinte sacrée.Si grande était la gloire des jeux olympiques»survécurent même au triomphe du christianisme jus­qu à la fin du iv* siècle, ils subsistèrent, quoiq11®déchus de leur gloire antique, jusqu’au jour où l’É-f
O ------------— ----------- J  U  \X\JL I V U »  —gnol Théodose monta sur le trône des Césars. Ce ^  tien passionné devait faire rude guerre aux dieux du paganisme : et en effet en 393 les jeux furent c é l^  pour la dernière fois. L ’année suivante, un édit imP̂ io les interdit pour toujours : dans la belle et Paj' vallée d Olympie, le silence se fit autour du temP ,̂ |j Zeus; les monuments dépouillés au profit de la durent abandonner à Constantinople leurs plus 11

LES FOUILLES D’OLYMPIE 209qu. .es merveilles; parmi elles, le Jupiter de Phidias, ‘ Jadis avait tenté le dilettantisme artistique de Cali- 
5^  devint la proie de l’avidité impériale; transporté faî/ZanCe’  ̂ devait au reste un peu plus tard dispa- à jamais dans un incendie. Toutefois les temples  ̂ leaient debout, beaucoup de monuments demeuraient paï Ur Place consacrée ; peut-être même les prêtres tajGns rendaient encore à leurs dieux dans l’Altis soli­de® !es hommages accoutumés, quand les Goths jes apic s’abattirent sur le Péloponnèse. Cernés dans Gaienv.irons mêmes d’Olympie par les armées impé- du 6s’ ds n’épargnèrent point sans doute les richesses ^ a c tu a ir e ; pourtant en 426 encore les temples sub- 
J * *  intacts : à cette date l’empereur Théodose II j ^ na de mettre le feu aux édifices d’Olympie. gên ant les dieux étaient tombés pour toujours.’e Sol•oui e^0rt des hommes eût été impuissant à jeter sur tçs ’ teHes qu’on les a retrouvées, les masses gigan- * es et les colonnes énormes des monuments païens. Ure Se ciiar^ea d’achever l’œuvre des édits impé- lep : et les tremblements de terre, si fréquents dans p^.oponnèse, jetèrent bas ce que les hommes n’avaient ti0llyllSsir a entamer. En 522, une première fois, et, de S è ea>h le 9 juillet 551, des catastrophes formidables Cof i la ruine dans l’Orient : Patras, Naupacte, Oh , e furent changées en un monceau de ruines; l̂e Périt dans le même désastre. Pendant quelques Un misérable village subsista au milieu des l’î v S).  ̂ l’abri de la citadelle byzantine bâtie après ég)isasi°n des Goths autour du temple de Zeus : une Pelie ’ ^Ue^ ues pauvres habitations, des tombeaux rap- ,Ces habitants obscurs d’Olympie déchue, et des a‘es montrent qu’ils restèrent là environ jusqu’au



210 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESvne siècle. Puis le'silence se fit et avec lui l'oubli- lfs|ggenvahisseurs slaves qui occupèrent le Péloponnèse) barons français établis dans la péninsule de Moréet Vénitiens, les Turcs passèrent sans détourner la y à côté du tombeau où était ensevelie la cité sa>n d'Olympie ; et la nature, qui sait si bien panser les bleS sures des ruines, accumulait lentement sur les de® un manteau de verdure et de sable. C’est à cinq °u mètres de profondeur qu’il a fallu creuser pour exhufl* les ruines des édifices d’Olympie. . - IPendant longtemps on a attribué l’entière dispar11 des monuments d’Olympie à une grande inondati011.̂  l ’ALphée. Ce fleuve rageur avait en effet fort mauvfl réputation dès l’antiquité : et la légende hellènequi aime à traduire en traditions mythologiqueS c
ilnymphe Aréthuse, la poursuivait sans relâche àgrands phénomènes de la nature, racontait déjà quelle fougue passionnée le dieu du fleuve, épris del#
tra­vers les flots de la mer Ionienne jusqu’aux l°'nta6„ rivages de la Sicile. On mettait donc volonté18 t compte de ce torrent impétueux I’ensevelisse^.f d’Olympie, et on se flatta longtemps de décou ^  comme Pompéi retrouvée intacte sous la cendfe . Vésuve, une Olympie conservée sous le limon dut telle qu’elle était aux jours de sa splendeur. Il a {\s hélas! rabattre de ces espérances. L’Alphée n a Ŝ' que la moindre part à la destruction des monuB1 , mais les villageois chrétiens établis parmi les r ^ ont cruellement porté le désordre dans les édific l’enceinte sacrée; et les glissements de terrai»s’ quents dans cette région de la Grèce, ont sucer ^  ment achevé l’œuvre de mort. Des pentes du .5 Kronion, qui domine au nord Olympie, des 111

LES FOUILLES D'OLYMPIE 211j ,0rmes se sont éboulées sur les constructions adossées l^a m°ntagne : le Cladéos, rompant les digues par j0u’Uelles les anciens avaient réglé son cours, a pris un ^  sa route au travers de l’Altis; enfin l ’Alphée a 
^  les parties basses voisines du fleuve : si bien ^ q u ’aux fouilles entreprises dans ce siècle, il ne a>t d’Olympie qu’un steppe monotone et désolé, où ^Paraissait, plus nul vestige de sa splendeur passée. Sou ,6St en 1723 flue’ Pour Première fois, le nom et le i?p̂ enjr d'Olympie sortirent de l’oubli; et c’est un v  Çais — il n’est pas inutile d’en rappeler la mémoire ce Premier recommanda à l’attention publique j>l . oil la science allemande a fait depuis lors de si le r,euses découvertes. Dans une lettre du 14 juin 1723, Ou; Vant bénédictin Montfaucon, félicitant le cardinal tfe. ln*> récemment nommé à l’évêché de Corfou, l’en- luj na*1 des belles découvertes que cette promotion ^n!e.rmetlrait de faire à Corfou, à Céphallénie, à Zante,j> le domaine de l ’antiquité; puis il ajoutait : « Mais W 'Ce flue tout cela en comparaison de ce qu’on peut rar)cier dans la côte de Morée opposée à ces îles! C’est où p enne Elide, où se célébraient les jeux olympiques, O  dressait une infinité de monuments pour les vie-1* flf 11 AO KftP nnl î nfn Ir>OOrînliA«n Tl n 1 .terre< statues, bas-reliefs, inscriptions. Il faut que la e’e§l s°it toute farcie, et ce qu’il y a de particulier, Ctyg jjUe Je crois que personne n’a encore cherché de ce vcen . ' “ Après lui, Winckelmann exprimait le même Éli(le “ ’fa suis assuré, écrivait-il, qu’il y a à faire en 
^  récolte qui passera toute espérance, et qu’une ViVe i ^ î 011 approfondie de cette région éclairera d’une i»eP ^'ére l'histoire de l’art. » Et non content d’expri- %i s s Paroles prophétiques, l’infatigable archéologue, lvant le mot spirituel d’un contemporain, s’était



212 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESfait catholique pourmieux étudier Rome et se serait&uS,s volontiers fait musulman pour explorer Olympia chait en faveur de son idée une véritable croisade,*0 ressant à l’entreprise les princes de l’Église roroaine’ jusqu’à sondernier jour (1768) entretenant ses nombreamis de son projet favori. « Ce que l’on veut séri' ment, disait-il, devient toujours possible, et cette aJeuse'
,ffairene me tient pas moins à cœur que mon histoire de 1 °r La mort emporta le projet de Winckelmann da° tombe. Mais à ce moment même, pour la première un théologien d’Oxford, Richard Chandler, visita*1̂  1766 les ruines d’Olympie et apprenait au monde sa'^s que dans ce coin perdu du Péloponnèse subsistais*1̂  restes d’un grand temple d’ordre dorique. Après ÿ un voyageur français, Fauvel, chargé par le n*3̂ .  de Choiseul-Gouffier d’une mission archéolog1̂ j( reconnut pour la première fois dans ces rui**eSje temple de Jupiter Olympien; à ce moment d’ailleU  ̂sanctuaire était devenu pour les villages voisi**s  ̂carrière, où l’on venait, suivant une habitude dépl°r®e(.. qui a détruit nombre de monuments antiques, 0 ^cher des pierres à bâtir bien taillées et toutes Pfl de 1801 à 1808 parcoururent le Péloponnèse. Pr° (flDésormais l’éveil était donné ; d’autres v o y a g e U rS’,ày

cb«r
\i(be!l«smèrent à leur tour qu’il y avait à faire là les pluS je découvertes; vers le même temps, Quatrci**sre Quincy travaillait à son livre sur le Jupiter Oly0̂ ^. de Phidias; et sur ses conseils, avec l'appui de jgji titut de France, lord Speneer Stanhope publiait e° la première carte complète de la région d’Oly^P1.* <j( Jusque-là pourtant on n’avait point entr®Prl ^  fouilles. Ce fut encore la France — et il ne faU ^l ’oublier — qui eut l’honneur de faire la P1"1ei*>‘6

LES FOUILLES D OLYMPIE 213e P oration méthodique de ces ruines. On sait comment, m pendant la guerre de l’indépendance hellé- ĥ *e> le gouvernement de Charles X , au lendemain de ij^riû, fit débarquer dans le Péloponnèse un corps W ° UPes commandé Par Ie maréchal Maison. « Comme d 1® 1 expédition de Bonaparte en Égypte, l’expédition °rée était accompagnée d’une mission scientifique ; ^Pendant que des officiers du génie levaient la carte ( a Péninsule, que les naturalistes en étudiaient la d> e ef la faune, une commission d’archéologues et lê t e s ,  dirigée par l’architecte Abel Blouet, explorait ^ Monuments antiques *. » Parmi les points que l’ins- avait signalés à l’attention de la mission figurait f0 P r iè r e  ligne le temple d’Olympie : et en effet les es fi*** y furent entreprises permirent en moins de Seiï*aines de dégager tous les éléments nécessaires à|e '■**'* restauration du temple, publiée par Blouet dans i^ agnifique ouvrage de l’expédition de Morée. En Î(1 malgré la mauvaise direction que Dubois donnaH e ,• Quilles, on découvrit d'importants morceaux de'-Uln ■fcPture, qui vinrent enrichir le musée du Louvre et en ïeaJ Cû er la belle métope d’Hercule domptant le tau- . Crétois, qui est une des œuvres les plus admirables Scu'pture antique. Malgré des débuts aussi heu- i4l X’ |es travaux furent bientôt arrêtés: on a dit que la ^ ®le des Grecs ne fut point étrangère à cette inter­nai °n’ et<ïueC'apod'Istria, alors président du gouver- fié eat Provisoire, aurait interdit des recherches qui H Ul'laient *a ^r ĉe d’une portion de sa gloire natio- s i . 1 explication est peut-être plus prosaïque et plus His ,e : les chaleurs de l’été obligèrent sans doute la O   ̂ suspendre les travaux, et le départ de l’expé- j  ̂ ne permit point de les reprendre à l’automne.0ux e* Monceaux, Olympie, p. 43.®*C>-'»H oss ARCHÉOL. 1 3



214 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESQuoi qu'il en soit, ces fouilles prouvaient tout ' moins que la décoration du temple de Zeus n’avait p°jpéri tout entière et qu’on pouvait retrouver paru11  ̂décombres les oeuvres des maîtres qui avaient travR à la splendeur du sanctuaire. Aussi tous ceux qui vl.se térent Olympie réclamèrent avec insistance la reprlde fouilles qui ne pouvaient manquer d’être fructueu5̂Beulé exprima plus d’une fois le vœu que le gouV'e, nement français organisât une nouvelle e x p é d i t i011 il ne fut pas écouté. L’éminent professeur de ®er e[1 Ernest Curtius, devait être plus heureux. Appe*e (j8 1844 par d’heureuses circonstances à la chargc précepteur du prince de Prusse, il sut, dès 1852, ’ un discours demeuré célèbre, recommander l e° r9| prise à la bienveillance et à l’attention de sonélève a»'et le jeune prince, qui dès ce momeid nonçait cet esprit cultivé et libéral, que devait &  ̂trer plus tard le noble et malheureux Frédéric  ̂promit qu’il saurait, quand l’heure en serait v’e  ̂favoriser l ’entreprise. L’heure vint au lendemain  ̂la guerre de 1870 : quand le nouvel empire voulut à la gloire militaire ajouter celle des pacifiques, quand surtout le trésor se trouva rempli, Curtius obtint enfin les fonds néeessaiiresc<>rl’exploration d’Olympie; et le 25 avril 1874 une vention conclue avec le gouvernement hellénifïuea oU» risa l’Allemagne à entreprendre les fouilles, ke ^e: vcrnement impérial prenait tous les frais à sa cbar  ̂la Grèce devait garder tous les objets découvert8 les recherches. $Sans marchander, le Reichstag allemand v°ta.,,ilpremier crédit de 200 000 francs ; mais les Grecs moins d’empressement à ratifier le traité. La SoO^

LES FOUILLES D’OLYMPIE 215géologique d’Athènes protestait, la chambre et l ’opi- j*,l0n publique se méfiaient. Nul ne voulait croire que Entreprise, poursuivie uniquement dans un but scien- nlne, n’ajouterait pas un morceau de marbre aux . *ections de Berlin; et, en 1876 encore, un an après . . b u t  des fouilles, un haut personnage grec félicitait Rètement un savant allemand de l ’habileté sans pa- „ avec laquelle ses compatriotes faisaient sortir de ece les marbres d’Olympie. Les Grecs étaient excu-, les : le souvenir de lord Elgin emportant les sculp­t e  •es du Parthénon est une de ces choses qu’un peuple ^°nblie pas. 11 fallut aussi batailler longuement contre g. Patriotes entêtés, qui trouvaient indigne qu’on lais- ^ a des étrangers le soin d'exhumer les chefs-d’œuvre a Grèce antique; pourtant le 11 novembre 1875 la j,, ' eütion fut définitivement votée. Depuis un mois eJâ (4 octobre 1875), les fouilles étaient commencées, gj es se sont poursuivies sans interruption pendant f Cainpagnes, jusqu’au 20 mai 1881, grâce à la libé- sité K Souvernement allemand, grâce à la généro- du prjnce impérial, qui plus d’une fois a pris sur quepAS®tte> Srâce à ces huit ou neuf cent mille francs  ̂ Allemagne — il faut le reconnaître — a su trouver fiq LPetlser pour une entreprise exclusivement scienti- J  e> dont elle n a pas rapporté un monument pour ses H  6S- ^endant six ans de suite, chaque année, d’oc- b6ŝ e a mai, 300 ouvriers ont été mis à cette colossale ^Ur&rie’ cons ŝ â‘l à déblayer jusqu’à une profon- ^  1 de 5 à 7 mètres non seulement l’enceinte sacrée l ’AJtis proprement dite, vaste rectanglei j ,  a  “ l  *  i n u o  p i u p i u H K - i i i  u i i t ,  t a a ï c  i g v y « . a u 0 i \ /de 200 mètres et large de 175, mais encore les “mbr.qUi . eux édifices qui environnaient le sanctuaire et Paient consacrés à l’administration du temple,



216 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES loge-aux jeux qui faisaient la gloire d’Olympie, au ment des étrangers qu'attirait le renom de la fe^ « Cent trente statues ou bas-reliefs de marbre, tre mille objets de bronze, six mille monnaies, <lu® cents inscriptions, mille objets de terre cuite, quar monuments : tel a été l’étonnant butin des exp10̂  teurs * » ; et il est à peine nécessaire de dire ^ importance, quel puissant intérêt ont pour l’histotf® l’architecture et de la sculpture grecques ces fo**-, mémorables. Aujourd'hui toutes ces richesses ar _  ̂ques remplissent les galeries du musée qu’a el Olympie la libéralité d’un généreux Hellène, M- ^  gros; etgr&ce à elles, nous pouvons aujourd’hui, ©o' jadis les pieux pèlerins accourus au sanctuaire àe parcourir cet ensemble de monuments, peut-être u ^  au monde, qui constituait l’antique Olympie. pj fouilles modernes, la grande cité religieuse ren®1. ej nos yeux, telle que Pausanias l'a visitée et d é c re t nous pouvons non seulement retrouver le P^^ple»
des édifices, mais animer ces ruines, relever ces e ^détruits et retrouver Olympie telle qu’elle et ^  jours heureux de sa splendeur et dans la fraie veauté de ses monuments.

II • ■. olvn1pfla  nature avait merveilleusement approprie à ses destinées futures, en donnant à la pl»1IU 0pt»' un charme incomparable. Du côté du nord, gnes d’Achaïe et les plateaux alpestres de 1
1. L&loux et lionceaux, la Restauration <TOlymP*e’ P"

CH.DIEHL EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES EN GRÈCE PL VI.

Librairie,_  Armand Colin



LES FOUILLES D OLYMPIE 217Pfotégeaient contre les vents froids du septentrion; au I ’ massif de la Messénie tempérait l’ardeur des y brûlants du midi; seul, par la brèche ouverte |,J"S la mer, le vent humide et doux qui vient de QjUest pénétrait dans la vallée fluviale où s’élevait ^ympie. Aussi, au sommet des collines qui enserrentf o nd" 6’ dans le vallon bien arrosé qui en forme le f d’ la végétation était abondante et riche, particuliè- d ent à l’endroit où, au pied du mont Kronion, le les e°S unissait ses eaux à l’Alphée. Sur les hauteurs, U0tmassifs de pins mettaient dans les paysages leur «tiy6 d UD VCrt sombre‘’ dans la Plaine, un bois épais 
4 j ,lr°nnait le sanctuaire de son ombre, et avait valu saCrnCeinle d’013rniPie Ie nom d’AItis, qui veut dire bois s0usej Le long des avenues de platanes s’abritaient | grands arbres une foule de monuments et de gea‘ 6S’ des bbincs massifs de peupliers argentés ombra- 8aieent le tombeau de Pélops ; des oliviers touffus crois- toUrnt autour du stade et de l’hippodrome; tout à l’en- ’ftari ^  flanc des co,lines< la vigne, l’olivier, le myrte fies aient ,eurs feuillages, et dans la vallée les prai- (< r e? ées au printemps d’anémones aux couleurs et Vean,tes-faisaient du sanctuaire d’Olympie une fraîche qu’o i , ° y^nte retraite- Un orateur athénien affirme !°üt e' mpie CSt bâtie dans le pIus beau Pays de la Grèce file At?-l*ère; et certes un habitant de la sèche et sté-et yer. " l Ue ne pouvait m anquer, en voyant la° i ante vallée de l ’Alphée, d’être ravi en admi- ° Ur nous, nous trouvons sans doute plus d’ori-gracieuse en admi-4Uiqü(̂  de charme à la beauté sévère du paysage k Par  ̂ ces lignes si nettes et si harmonieuses que ^  *oir -S Ct *e Pentélique découpent sur le ciel clair ’ a Cos grandes montagnes dénudées où l’olivier



218 EXCURSIONS ARCHEOLOGIQUESseul pique la note monotone de son feuillage mais qui prennent sous l’éclat du soleil de si richeS et si merveilleuses couleurs; le gracieux pays®oe d’Olympie, avec sa beauté tempérée et moyenne, s°n charme aimable et riant, nous étonne et nous émeut moins. Mais pour les anciens Grecs, amoureux, corn1”® les Musulmans d’aujourd’hui, de fleurs, de verdure d’ombre, il formait avec ses bosquets et ses eaux co®' rantes un cadre merveilleusement approprié aux mon" ments qui s’élevaient dans l’enceinte et à la fête qu'̂  était célébrée. 1 aSupposons maintenant qu’en un de ces jours ® réjouissances solennelles nous arrivions à 01yn°P ,8J comme le pèlerin antique, par quelqu’une de ces sep grandes routes qui reliaient le sanctuaire au reste a la Grèce, par exemple, par la plus célèbre d’entre elĵ _’ la Voie sacrée ou Route ohjmpiaque, qui conduisait d b*1® à Olympie à travers la plaine et rejoignait sur le b° de l ’Àlphée le chemin qui venait de la mer et du p° _ « C’était une charmante avenue, bordée de petits te1’’ pies, de statues, de tombeaux, de bosquets embaii10 de fleurs, qui menait, comme par une allée de parCla®jusqu’à la rive droite du Cladeos *. » Franchissons torrent, et dans l ’angle qu’il forme avec l ’Alphée, pied du mont Kronion qui la domine au nord et s les pentes duquel s’étagent une partie des édinc nous trouverons la cité sainte d’Olym pie. Deux p®r e la composent : ici, c ’est l ’enceinte sacrée de l ’Altis, <1 ferment de trois côtés de blanches m urailles; 1̂ ’ sont les nombreux édifices bâtis tout autour de 1 ceinte; ici, c’est le domaine des dieux; là, les inst® tions préparées pour l ’amusement ou la commodde leurs adorateurs.1. Laloux et Monceaux, toc. laud., p . 52.
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chi

plusieurs portes donnent accès dans l ’enceinte. Fran- 11Ssons l’une des trois entrées ménagées dans le mur °Cc>dental et qui, au milieu par une poterne, aux deux extrémités par des passages d’un aspect plus monu- jhental, conduisent dans l’Altis. Celle du sud-ouest est P°rte triomphale, celle par laquelle les processions Sacrées pénètrent dans le sanctuaire; elle nous mène Xtl)c terrasses qui entourent le principal monument de Peinte, la plus illustre des merveilles d’Olympie, le temple de Zeus. C’est un bel édifice d’ordre ^ ri(iue, à peu près contemporain du Parthénon, long e mètres, haut de 20, dont la façade est ornée de Sl!c colonnes; ses frontons sont décorés de sculptures *jUe la tradition attribue à Paeonios et à Alcamène ; etduns la cella la statue d’or et d’ivoire due au ciseau des représente Zeus Olympien dans sa calme et^idia:
°\|Vera’ne maJesté-,^e nous arrêtons point, dans cette promenade ra- ae> à la multitude de monuments et de statues qui cvrent l’esplanade placée devant le temple, et qui 'Plient à chaque pas l’image du maître des dieux; î, l°ns tout d'abord au monument le plus vénéré de etlceinte, au grand autel de forme elliptique quiJ^ P e  le centre de l’Altis, et sur lequel, d’après lade 7 ■ 1j , 4eus. H se compose de deux étages superposés, u Ut •

v>ctj

acHtion, a été offert le premier sacrifice en l’honneurune large plate-forme circulaire où l’on immolait les em- 68’ et d’une seconde terrasse , façonnée tout lere avec la cendre des sacrifices, et que surmonte où l’on brûlait les chairs. C’est là que les devins /eus, transportés d’un saint enthousiasme, prédi- l’avenir : c’est là le véritable centre du culte J'ccpie. Au reste sa hauteur, qui était de sept mètres,



220 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESet qui allait en croissant chaque année, témoignait à  ̂fois de l’antiquité et de la ferveur des hommages rend»8 au souverain maître de l ’Altis.Si de ce point central on parcourait du regard leS monuments divers de l’enceinte sacrée, on trouvé tout d’abord, au nord du temple de Zeus, le Pélopi0" ou tombeau de Pélops, un haut tumulus accumulé dessus des cendres du héros, et dont l’enceinte ét®jl précédée d’un portique ouvert vers l ’occident; pu‘s c’était l’antique sanctuaire d’Héra, un très vieux temp̂  d’ordre dorique, rempli d’offrandes, de statues, de riosités de toutes sortes; on y montrait un jouet d’HiP” podamie, et le célèbre coffret de cèdre, aux ricbeS incrustations d’ivoire et d’or, où Cypsélos, tyran Corinthe, avait été caché par sa mère; on y admirai^9 table merveilleuse où l’on plaçait les couronnes ^  vainqueurs, un chef-d’œuvre de l’industrie artistique chez les Grecs; on y trouvait aussi une précieuse statue de Praxitèle, Hermès portant Dionysos enfant, que hasard des fouilles nous a fait retrouver. Plus le'11: c’était un troisième temple encore, d’ordre dorique l1*1 aussi, qui était consacré â la mère des dieux et s’apPe lait le Métroon; et enfin, à l ’ouest de l ’Héraion, deu* édifices encore, la rotonde circulaire bâtie par Philip^ de Macédoine après la bataille de Chéronée, éleg8® édifice ionique que décoraient les statues en ivoire en or du fondateur et de son fils Alexandre, et le tance où se donnaient les festins solennels.Au-dessus de ces monuments, une terrasse éleŸ de 3 à 4 mètres, et où l ’on montait par de larges esC*f liers, portait une série de constructions étagées la pente du mont Kronion : c’étaient les treize tP élevés par un certain nombre de villes pour recevoir1s»f
■ésOfl

LES FOUILLES D OLYMPIE 221riter les riches offrandes qu’elles consacraient à Zeus. encore les visiteurs avaient à admirer des curiosités s nombre : dans le trésor des Sicyoniens, on mon- . fi lépée de Pélops, et les deux grands coffrets de i,cn.Ze donnés par le tyran Myron ; dans celui des Syra- a*ns, on voyait les présents envoyés par Gélon en enir de sa victoire sur les Carthaginois. Puis a,ent les trésors d’autres villes de Grande-Grèce et
CUS;8°uvven,dede îcile, de Métaponte et de Sybaris, de Sélinonte et ^ é l a ,  et celui de Mégare, dont on a retrouvé des c ®ments importants de décoration. Enfin, à l’ouest de )>£ e série d’édifices était un curieux monument de ^P°que romaine, un édifice demi-circulaire ou exèdre, avant duquel un large bassin recevait les eaux d’un I ec*uc : c’était un cadeau fort précieux qu’avait fait en ^ p ie  le rhéteur Hérode Atticus. Aucune source *rb ^  ne aux environs de l’Altis et en été les de rCS 1 enceinte couraient grand risque de mourir de S°îf’ auss* bien fiue les pèlerins accourus à l’époque ÏVa.fêtes; de bonne heure donc les ingénieurs éléens to lent dû se préoccuper d’établir des citernes et des ll8tes> pour approvisionner Olympie pendant la 0,1 sèche et conserver sa fraîcheur au sanctuaire. ^ r°de Atticus voulut faire mieux encore : il détourna l’amalfluent de l’Alphée, et par un grand aqueduc ena sur la pente du mont Kronion, d’où les eaux deJenl distribuées ù travers toute l’Altis. Tout autour «t e*èdre se dressaient vingt et une statues de marbre feJ Ur le monument on lisait le nom de Regilla, la 6 ^ é r o d e  Atticus, au nom de laquelle il avait j^acré cette construction.de ,!*côté de l ’est, un long portique longeait l’enceinte dis. C’était le Pœcile ou la galerie d’Écho, ainsi13.



222 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESnommée à cause d’un écho célèbre qui répétait jusq1̂  sept fois les paroles prononcées. De ce vaste promenoirj où l ’on trouvait abri contre les rayons du soleil contre les intempéries, la vue était admirable sur l’en semble du sanctuaire ; et les pèlerins s’y pressaiente9 foule au moment des fêtes olympiques. Devant le P06* cile s’étendait l’agora, couverte de statues, d’autels d’ex-voto, et où l ’on voyait une longue tribune, Para, lèle au portique, probablement réservée aux magistr® ' elle servait aussi peut-être à ces lectures publiques^ les plus illustres écrivains de l ’Hellade, orateurs et P*11 losophes, historiens et poètes, venaient réciter leUf’ ouvrages aux Grecs assemblés. Au sud du PœcilCi u autre galerie, le portique d’Agnaptos, s’étendait dê 8 la résidence des Hellanodices : parfois dans cet éfli" on logeait les hôtes de distinction; quand Néron Ÿl à Olympie, c’est là qu’il prit quartier. L|Ajoutez maintenant à cet ensemble de monuffle la multitude d’autels qui peuplaient l’enceinte sacret dont la procession des prêtres faisait chaque m815le tour; Pausanias en compte soixante ou quatre vins*dont chacun réclamait au moins un sacrifice roeI,sl)|e Ajoutez les reliques pieusement conservées dan5 ^  sanctuaire, telles que l’olivier planté par Héradès la vieille colonne de bois qui provenait de la m8lŝ s d’Oenomaos. Ajoutez la multitude de statues él£'^ s aux dieux, et surtout à Zeus, par les différents Peü |̂ej de la Grèce, et parmi elles la statue dédiée p®r ^  vainqueurs de Platées, dont la base portait le non1 villes qui avaient pris part à la bataille, ou l*10 $  colossale, haute de 9 mètres, dédiée par les Élée®3̂  souvenir de leur victoire sur l’Arcadie. D’autres ®° ^ ments rappelaient les parjures commis pendant

LES FOUILLES D’OLYMPIE 223eux par les athlètes; ainsi, au pied de la terrasse des ^esors, une série d’images du dieu, qu’on appelait les 
anes, avait été élevée avec l’argent des amendes impo- es ®ux coupables. Il faut se représenter en outre la e ‘titude des offrandes, des groupes, des ex-voto, qui,  ̂ Certains endroits, par exemple devant le temple de ^ Us> couvraient l’Altis d’un peuple de statues. Ici, au- j Ssus des terrasses de l'ouest, on voyait un chœur de e,Ue-cinq enfants en bronze, consacré par la ville de essine, et plus loin des enfants en pierre, œuvre de c, . a^is, offerts à Zeus par les gens d’Agrigente. Là tirait 8rouPe d’Onatas, représentant les héros grecs j0 ant au sort l ’honneur de combattre Hector, et la co- ®̂sale statue d'Héraclès, haute de cinq mètres, et les  ̂ §aiflques offrandes du Sicilien Micythos, le tuteur j*8 enfants d’Anaxilaos de Rhegium, et le taureau en /°n*e des Érétriens, et surtout la Victoire de Paeonios, lee par les Messéniens de Naupacte et qui nous a te§ c°nservée. Ajoutez les innombrables statues d’athlè- *es images des quadriges et des chevaux vain- Ce ups; et songez, pour apprécier comme il le mérite ^ ‘basée incomparable, que ces marbres et ces bronzesla*ent signés des noms des maîtres les plus fameux.btés n ^eh°rs de l’Altis, de nombreux édifices étaient JVj)erv ŝ à la célébration des jeux, au logement des c’é,es et du personnel des temples. Du côté de l’est, 11 le stade, qui s’étendait sur une longueur de l’ç '^ t r e 8 au pied du mont Kronion; il était relié à trçe eiQle sacrée par un couloir voûté qui servait d’en- au cortège des athlètes et des juges des concours; 

1*̂ 18 même quartier, entre le stade et le bord de iQa; ae’ se trouvait l’hippodrome, long de 770 mètres, ‘lac les inondations de la rivière ont fait presque



224 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESentièrement disparaître. Au sud du sanctuaire, s’élevait le Bouleuterion, où siégeait pendant les fêtes le sén» olympique; c’était une curieuse construction, formeC d’une cour carrée que flanquaient deux ailes termio®eS en abside; au sud de cet édifice s’étendait un vaslc promenoir, d’où la vue s’ouvrait jusqu’aux rivages l’Alphée, sur la prairie couverte au temps des j®u* d’une immense multitude, et remplie du bruit deS divertissements profanes inséparables de la fête r® gieuse. Tout auprès se trouvait un grand arc de trio*1̂ phe à trois portes, ouvert à l’époque romaine dans mur méridional de l'Altis; pourtant dès l’origine palais du sénat se trouvait en communication dir®® avec l ’enceinte sacrée.Enfin à l’ouest, le long du Cladeos, dont de s0 je digues retenaient et réglaient le cours, se trouvaient grand gymnase, entouré de portiques, dont 1 un m®5*̂ rait 210 mètres de longueur, et plus loin la palestre» les concurrents des jeux venaient achever leurs ex®̂  cices d’entraînement. Au sud de cette construction groupaient les palais des prêtres, le Théokoléon, s° de cloître où s’ouvraient autour d’une cour carrée n0* I» 
»

série de cellules, et à côté duquel une chapelle Heroon était consacrée aux ancêtres légendaires d®race sacerdotale d’Olvmpie. C’était ensuite l’ateli®r ^ Phidias, construction rectangulaire de même forme ® peu près de mêmes dimensions que la cella du tetfr de Zeus; enfin, au sud-ouest de l'enceinte, on ren® trait le Léonidaion, vaste édifice entouré de portifl0^ où les hôtes de distinction, tels que le gouvernê  romain d’Achaïe, recevaient, à l ’époque des jeu*»  ̂somptueuse hospitalité. 11 fallait en effet, dans solennelles assemblées de la Grèce, s’inquiéter de

LES FOUILLES D’OLYMPIE 225pla-  ̂ *a multitude des pèlerins qui campaient dans la l lne> mais les grands personnages, les princes, les l mes d’État, les chefs des théories pompeuses qui tu de leur présence les fêtes olympiques. C’estde . e°mdaion qu’ils prenaient quartier, tout auprès , 0,a P°rte d’honneur de l’Altis, au plus bel endroit l^ympie, d’où la vue s'étendait admirable sur le eau merveilleux qu’offrait la cité sainte.
IIIÇV, i-tij 1 m, tous les quatre ans, à l ’époque des grandes in flu e  les Grecs se rassemblaient pour célébrer ces pie | s°lennels qui faisaient pour quelques jours d’Olym- , v®ritable capitale du monde hellénique. On sait iui lalérèt puissant excitaient ces concours, quelle % s tance avaient pour les anciens les exercices du de , ’ fluelle gloire donnaient aux athlètes les victoires des ®[ène : « Comme l’eau, dit Pindare, est le meilleur les» ernents, comme l’or est le plus précieux parmi

s
N

sors des mortels, comme la lumière du soleil sur- l° ule &utre chose en éclat et en chaleur, ainsi il ^I'les>°*nt P̂ usn0^̂ e victoire que celle d’Olympie. » hv;s ’ ,Parmi ces exercices du stade olympique, qui leat en admiration ce que la Grèce comptait de ^tal lstln^ué, plus d’un nous semble singulièrement et quelques-unes des plus illustres prouesses S e ü ^Ues appellent d’un peu près les exploits des V s »S forains. Aujourd’hui pourtant que les exer- u corps reprennent dans nos écoles une place (1 pus ?’ aujourd’hui que les jeux scolaires occupent Sl°nnent l’attention publique et que la renais-



fl1
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226 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESsance physique semble l’instrument et le compté^' de la renaissance morale, il n’est point sans intérêt dire par quels moyens les anciens entretenaient vigueur du corps, en développaient l’élégance ® souplesse, et comment la gymnastique antique, &c de quelques lutteurs de profession, véritables fo^8 la halle, savait former et présenter, dans les cha®̂  d’Olympie, à la patriotique admiration de la G rèce majorité de bons soldats et de citoyens valeureux  ̂ ^de5Pourtant l’origine des jeux olympiques aval1modeste. Au début, conformément à la tradition ^  fondateurs, un seul prix était proposé, un seul conC°uI,e ouvert, celui de la course, qui consistait à parcourir seule fois la longueur du stade. Peu à peu, pour ' â j( et compliquer les jeux, pour augmenter l'attrait “ . fête et y attirer un plus grand nombre de spectat® , d’autres exercices vinrent s’adjoindre au concours mitif. Aux différentes espèces de course, qui furent ^  cessivement introduites, on ajouta le pentathle, c e dire la réunion des cinq épreuves diverses de la c°u jj du jet du disque et du javelot, du saut et de la lutte le combat du ceste ou lutte au pugilat; et un peU ^  tard, en 680, les exercices de l’hippodrome, les 60 j a  de chars et bientôt celles de chevaux ; enfin on im®® |g une combinaison de la lutte et du pugilat : ce ü 
pancrace. Désormais le cycle était complet. On put ^ in\ enter encore quelques détails nouveaux, ajoute courses de chevaux des courses de mulets ou de! P .j lains, admettre dans l’hippodrome à côté des que fl[j les attelages à deux chevaux, instituer pour les flt» les mêmes exercices que pour les hommes : on » plus rien de caractéristique au programme Aussi bien toutes ces épreuves avaient-elles singu

LES FOUILLES D’OLYMPIE 227. etlt accru 1 éclat de la fête. Au début elle durait un r seulement : mais à mesure que la liste des con- pi rs augmentait, que les concurrents se présentaient s nombreux, cette journée unique devint insuffi- j e> et une année, c’était en 472, la course et le pen- nle durèrent si longtemps qu’il faisait presque nuit ® quand vint le tour du pancrace, et que la lutte se , 'nua fort avant dans la nuit. 11 devenait nécessaire longer le temps de la fête : désormais les concoursc°nti
( JmPiques durèrent cinq jours entiers. C’est sous cette brie définitive, dans le plein éclat de leur splendeur, les faut étudier pour comprendre l’irrésistible«oiea‘l qu’exerçait sur la Grèce entière l’approche de la innité quinquennale d’Olympie. yjjj5 haute administration des jeux appartenait à la e d’Élis, qui en déléguait le soin à dix magistrats ^Peiés Hellanodices ou juges des Hellènes; ces person- jç^ s>n°mmés pour chaque olympiade, étaient chargés du .0r8anisation de la fête, de la direction des jeux et I Jugement des concours. Pour suffire à une aussi qllej e fâche, il n’était point inutile de se préparer pi C*Ue temps avant l’époque de la solennité olym- lÇs. >et en effet, dix mois avant l’ouverture de la fête, Hçj^es des concours entraient en charge, et pour se c4t ^  P̂ e*nement au courant de leurs difficiles et déli- fonctl°,ns> Hs surveillaient et dirigeaient dans le Qase d’Élis les exercices des athlètes, ils assistaient chevepreUVes du long entrainement que subissaient les p9r aux et les hommes, en un mot ils perfectionnaient t | ^ ne longue et constante pratique les connaissances ipp ‘qnes qu’ils avaient en ces obscures matières. En 4ats e lemps, ils recevaient les inscriptions des candi- qui prétendaient concourir, et, à la lumière des



228 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStraditionnels règlements d’Olympie, ils examinaient91 les concurrents satisfaisaient aux conditions requ>se9' En ell'et tout le monde n’était point admis à concourlj aux jeux olympiques. Pendant longtemps, il fe* prouver que l’on était de pure race hellénique et 0 sait l ’histoire de ce roi de Macédoine qui dut ét®Wf pièces en main qu’il n’était pas un barbare; toutef°|S cette condition était entendue et appliquée de m&n'^  assez libérale; les Romains mêmes étaient autorisé concourir, comme proches parents des Grecs. En oulrC' il fallait être de naissance libre, et enfin avoir bo11̂  conscience et se trouver en paix avec les hommes etAl*»iété.dieux. Quiconque avait commis un crime, une imp ( un sacrilège était impitoyablement repoussé : f e n ,u  longtemps les Spartiates, coupables d’avoir viole trêve sacrée, furent exclus de la fête; les Athéni^J pour avoir refusé de payer à Zeus une amende) furent pas traités moins sévèrement; et comme oracles étaient toujours disposés à s'entendre et * . soutenir, pour contraindre Athènes à acquitte1, dette, Delphes lui refusa ses services et la Pythie fe

les
muette tant qu’Olympie n’eut pas reçu satisfa*^*« Naturellement, pour prendre part aux jeux, il n N ,  pas superflu d’être riche : l’entraînement auquel ü lait se soumettre, les frais du voyage, les mille dépeB . faites au cours de la fête coûtaient cher. Aussi cer^ j, concours, tels que les courses de chars et de che'a ^ semblaient-ils de nature plus aristocratique ; et le® ^  riches et distingués dédaignaient un peu les 9 exercices gymniques, moins dispendieux et partant P ,̂ aisément accessibles aux gens de condition m°ye° on craignait d’y rencontrer une compagnie uI> * mêlée.

LES FOUILLES D OLYMFIE 229Concurrent remplissait-il toutes ces conditions, Cfjj p0urtant n était fait encore. Il devait, une fois ins- iij ’ Se soumettre à un entrainement tout spécial, qui « i dix mois, et s’astreindre pendant ce temps à un C e particulier. Ensuite il devait se rendre à Élis V /  fa're Un StagC ré8lementaire de trente jours, ;^ srcer chaque matin au gymnase sous les yeux des S du concours, qui faisaient passer aux concurrents 0 ® e n s  préalables et, suivant leur âge et leur qnel ’ es répartissaient en différentes catégories. Puis, tempS avant les fêteS’ les j uSeset les d iè te s , a?es et les chevaux se transportaient à Olympie iel'fja V° ie sacrée! et tandis que les magistrats chargés 4erri.r®anisati°n et de la police des fêtes ordonnaientlesN sers préparatifs et prenaient les dispositions néces-le i0o. p0ur l’aménagement des champs de course, pour Nie 6nt c*es vislteurs, pour le bon ordre de la céré- N ’ les concurrents, dans les grands édifices cons- Nn °Ut exPrès à leur intention, continuaient au Nv Se ,et à la palestre la série de leurs exercices. OnN e ,iN endS ° ffrent un des exemples les plus anciens dea pA!t̂ uJourd’h 11 i encore, le long du mur occidental h°us‘ Air”toi „„ lls> les curieuses ruines de ces constructions,^Hrp a{vr e oe monuments, h* - 1de V6 ^rand jour arrivait. Tous les quatre ans, l’épo- ,a fête revenait à date fixe, au temps de la pleineje Suiva't le solstice d’été. C’était généralement V e Jalnou le commencement de juillet; et on peut Î V  Ig  ̂ ce moment, dans la vallée profonde de l ’AI- \ t  etlaleur était Plus d’une fois accablante et qu’il ^ N s i qUC couraSe Pour demeurer tout le long du • feq jj5 aa slade ou dans l’hippodrome sous un soleil n importe : depuis le jour où les messagers



230 EXCURSIONS ARCHEOLOGIQUESsacrés de Zeus, parcourant le monde grec tout eBt*e javaient annoncé officiellement la date de la .
V

- *1 - - * »-> 1 . j)llles hommes d’Etat, qui parfois, comme Thémisto"1proclamé la trêve sainte, de tout côté on se metta'1 voyage pour assister à la solennité. Les généra.̂pii'Pliilopœmen, trouvaient à Olympie des ovations em siastes, les philosophes et les littérateurs, les A0̂ .  gore et les Pythagore, les Socrate et les Platon, le® e| gias et les Démosthène, les poètes comme Simon' Pindare, les voyants comme Apollonius de TyaBe’ f un mot tout ce que la Grèce comptait de distingu” eS la richesse ou le talent se donnait rendez-vous au* olympiques. Les villes envoyaient de solennelles ai" g sades, des théories pompeuses aux v ê t e m e n t s  écla*9  ̂de pourpre et d’or, qui rivalisaient entre elles " ^  et de splendeur, et étalaient avec ostentation ®uf ^  voitures magnifiques les somptueux présents qu ^  apportaient au dieu; les rois qui faisaient courir’ -[é grands personnages qui venaient assister à la sol"  ̂ne faisaient pas une moins pompeuse exhibitionde r richesse : à Olympie on venait au moins autan! r voir que pour être vu. Puis c’était la multitude de®P̂ s, rins qu’une curiosité passionnée entraînait vers ce® ,e3 C’était la foule des artistes, en quête de com"1 avantageuses, des marchands et des industriels de }e genre, à l’affût des bonnes affaires. Une grande10tenait à l ’occasion de la fête religieuse : et les '5$s’alignaient dans la plaine, les barques se prCS <je$ sur le fleuve, apportant de quoi nourrir les t » campées au pied de l’Altis; les routes se couvr»1 ,̂ 5 troupeaux innombrables destinés aux sacrifice®’ la prairie, les tentes multicolores, les cabaret’  J s’élevaient en files interminables; et de cette
jC’lé

LES FOUILLES D’OLYMPIE 231^°1’IRe entassée dans la plaine d’Olympie s’échappait ^bruyante et prodigieuse animation. Seules, les liftes étaient exclues de la fête. Elles pouvaient faire rir dans l’hippodrome et mériter des couronnes, de K**6^  Cyniska’ â sœur d’Agésilas, dont les chevaux Dl’°nze se dressaient sous les arbres de l’Allis; mais«lift» , 1j ne devaient point pénétrer dans l ’enceinte. Pen-<*&i que leurs maris, leurs fils ou leurs frères luttaient l^ s 1" stade, elles, reléguées sur la rive méridionale de entendaient de loin le bruit des applaudis- le eQts. Une seule fois la loi fut transgressée : une A Phérénike, fille d’un lutteur célèbre de Rhodes, da famille se vantait de descendre d’Hercule, ne 8e résoudre à quitter son fils au moment des con- H).rs’ déguisée en homme, elle se donna pour un tilslre de gymnastique, et se mêla au groupe des gym- l'ért,eS’ ma's fluand son fils fut proclamé vainqueur, fle otion maternelle l'emporta, et oubliant toute pru- tlCe’ elle voulut aller embrasser son enfant : dans sa
Kl’mVf0p ’ s°n vêtement se dérangea et la trahit. La loi était >- e‘le : toute femme surprise dans l’enceinte étaitaronée à mort. Cependant les juges l’acquittèrent |e S°Uvenir de la gloire de sa famille ; mais, pour éviter ij °ur d’une pareille aventure, les maîtres durent  ̂ ^ a is  être nus comme leurs élèves. gK •l°Ur ou s’ouvrait la période sainte des fêtes, de 
li0 ^atin, on commençait par rendre aux dieux des Cfjp. Iïlages solennels. Au nom de l’État éléen, un sa- j0|lpCe Pompeux était offert à Zeus, et tout le long du sïm'/eS ^éories sacrées parcouraient l’Altis, dépo-s ,V l eies offrandes dans les sanctuaires consacrés. Pen- Ce temps, en dehors de l ’enceinte, on faisait au oterion les derniers apprêts pour les jeux. Devant



232 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESla statue de Zeus Orkios ou protecteur des serro®*̂ 5' tous ceux qui devaient prendre part aux conco®r"j'les icherathlètes, cochers, professeurs, juges du camp, jur®’1 en termes solennels qu’ils s’étaient soumis à toutesobligations prescrites, et qu’ils n’avaient à se repro ni légèreté ni sacrilège; la main sur l’autel, ils Pr°s mettaient encore de se comporter loyalement <1®° toutes les luttes du lendemain. Puis les hellanod^ classaient les concurrents; on tirait au sort les coup®’ qui lutteraient ensemble, on fixait aux coureurs aux chars la place qu’ils auraient au départ. La s°*?\ se passait en conversations et en réjouissances : f hommes d’État s’isolaient pour négocier les aff®'1̂  diplomatiques, les amis qui se retrouvaient apr®s , longues séparations s’oubliaient en causeries sans 1 les athlètes, recueillis dans une solennelle attente! Pi#  iri®5naient des forces pour le lendemain, et dans 1® ^  lumineuse, à la face des étoiles, la foule des pèl®,  - -------------' 7 --- ---------- ---------- As’endormait dans l ’espoir de la solennité prochaine- Aux premiers rayons du soleil levant, la fête c°  ̂mençait. Bien avant déjà, pendant que l’ombre e®'̂  loppait encore Olympie de ses voiles, une rumeur fuse annonce que cette multitude s’éveille; des b®n“|jr pressées de pèlerins se hâtent vers le stade, P0̂  s assurer les meilleures places; et bien avant IeleveI. soleil, les hautes levées de terre qui garnissent 1 ®r  ̂et où quarante mille personnes peuvent s’asseoir! ^  couvertes d une foule de spectateurs. Au moment Pr, ( où les premiers rayons du soleil descendent sur la pl®' t du haut des monts d’Arcadie, des fanfares retenti®3 et le cortège officiel entre dans le stade par le p®s5̂ s voûté qui l’unit à l’Altis. Les hellanodices, en 1 ° ° ^  robes de pourpre, vont s’asseoir sur la tribune ®lfi

LES FOUILLES D'OLYMPIE 233fe ŝ but; les maîtres accompagnent leurs élèves et ^  donnent les derniers conseils; les députés des États, etrangers de marque vont prendre les places d’hon-H r
Le

qui leur sont réservées ; les concurrents se présen- k 1 appel et gagnent le poste qui leur est assigné. j j j6 stade olympique formait un long rectangle de 
6(10 mètres sur 32 de largeur : la piste elle-même avait l'av ?*e<̂ s m-)> et 011 disait qu’Hercule lui-mêmed„ uU mesurée jadis de son pied puissant. Tout autourd’unarène, des talus tenaient lieu de gradins, et le longhte êlit seu^ P‘erre servait de limite aux spec- ^  Une rigole faisait le tour du stade et condui- et üans des bassins l’eau fraîche destinée aux athlètes te[)jUx assistants. Dans la partie occidentale, sous une du > l®s concurrents se dépouillaient de leurs vête- tf0?ls> et les jeux commençaient. Ils duraient pendant le jo u r s ,  dont le premier était réservé aux enfants, ciceseu* autres aux luttes des hommes : mais les exer- Cor, étalent les mêmes pour les deux catégories deprren ts.clc e s ^ 'a b o r d  la course, le plus ancien des exer­c é s  à Olympie. On commençait par la course e (stadion, dromos), une course de vitesse, qui (joi Stait h parcourir une fois la longueur du stade, et un des spectacles les plus goûtés du public, qUe * Qu’elle faisait dans son allure rapide valoir mieux aUtrC la beauté <les formes et l’élégance des l’on Z 68’ c’était ensuite la course double (diaulos),où 
61 la eVa*1 Parcourir deux fois la longueur du stade, le c°Urse lente (dolichos), où il fallait faire douze fois “'ètr r 1 arèneî pour franchir cet espace de 14 kilo- ŝisj 8 et demi, il s’agissait moins d’aller vite que de er h la fatigue : aussi dans cet exercice on mar-

%
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234 EXCURSIONS ARCÜÉOLOGIQUESchait plutôt qu’on ne courait. Ce qui rendait ce épreuves particulièrement difficiles, c’est que la P^;[ au lieu d’être établie sur un terrain ferme et solide semée d’une épaisse couche de sable fin où le pieds fonçait, et où l’effort à faire était doublé. Nature11̂  ment on commençait par la course lente, puis vel1̂  la course double, et enfin la course simple, où cha t des concurrents, exalté par les clameurs de la foû e les cris de ses adversaires, donnait son maximul° j5 force. L’entraînement de ces coureurs était par merveilleux; ils fournissaient une vitesse telle 4,̂  peine les voyait-on passer, et une telle somme de rê e tance qu’un vainqueur au dolichos, après être arr*ŸC f premier au but, continua sa course pour aller ano011.̂  sa victoire à Argos, sa patrie, et y arriva le même s entre les deux endroits il y a en ligne droite 90 mètres et deux montagnes h traverser. C’est dans titude de la course rapide que se faisaient d’ordi°^f représenter les vainqueurs : c’est ainsi que le sculp1 Myron avait figuré son Coureur, dont une cop'e bronze nous a été conservée.Ensuite on appelait les lutteurs dans l ’arèn e .

pO»1cet exercice, il fallait plus d’adresse et une éduca . spéciale y était nécessaire. Ce qu’on appréciait en ®  ̂par-dessus tout dans cette épreuve, c’était moi0’ j,force brutale que la science technique, c’était la  ̂di é et la sûreté du coup d’œil, qui suit et prévoit  ̂les mouvements de l’adversaire, c’était l ’h a b ile té  ^ parade, la variété des feintes, l’ingéniosité j| riposte. Comme l’escrime, la lutte était un art, ,t ne s’agissait pas seulement de vaincre, mais enc° . vaincre avec élégance. En général il fallait par tro* renverser 1 adversaire de manière à lui faire to°c
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par les épaules; mais sur ces corps frottés ̂ t  X 7    — V V W  V V *  I A  v t t v O^de la prise n’était pas facile; aussi les usages (o rq u e s autorisaient toutes sortes d’artifices, qui l’a,Slstaient à tendre la jambe ou à tirer le pied de iurVersaire’ ou à sauter par derrière d’un seul élan S'4 Ses épaules; parfois aussi on voyait des lutteurs .C o ch e r de toutes leurs forces à leur rival et l’en- fiVIIler par terre Par leur propre poids : c’était le coup ije |Jr‘ du célèbre Milon de Crotone. Une autre forme qu’ a lutte consistait à continuer le combat, alors même I Utl des concurrents était tombé par terre; alors H,0Utle devenait un véritable corps-à-corps, où tout dait611 élait bon > on se Prenait a la gorge, on se mor- cr(| Jusqu'au sang. « Leurs dos, dit le vieil Homère, ^ n t  sous l ’effort violent de leurs bras hardis; a0 &Ueur humide coulait de leurs membres, et de i ^ u s e s  tumeurs, rouges de sang, s’élevaient sur c0 lianes et sur leurs épaules. » C’est ce moment du \  at 1ue représente le célèbre groupe des Lutteurs queS]GrVé à la Tribune de Florence; la lutte ne cessait  ̂ ° l’sque l’un des deux adversaires s’avouait vaincu. »age c°mbat du ceste était une lutte autrement sau- Hae . et barbare, dont la boxe anglaise peut donner 4thj f°rt adoucie. Dans cette sorte de pugilat les avaient ies poings garnis de lanières en cuir o, e renforcées en plusieurs endroits par des clous «H r6s lamelles de plomb : c’est l’appareil dans lequel . Présenté le Lutteur du musée de Dresde. Ainsi ’ |es adversaires se jetaient l’un sur l’autre et i'or(j.na'ent des coups terribles : aussi revenait-on de cette épreuve en fort méchant état. Les d Homère, quand ils s’apprêtent à cette terrible ’ ne parlent de rien moins que de déchirer les



- 3 6  EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESchairs et de briser les os de leur adversaire, et enê  le vaincu s’en va traînant les jambes, crachant le s8̂  et laissant tomber la tête, tout prêt à défaillir- P , d’une fois les combattants restaient sur le terr»inj tout au moins ils en rapportaient le nez, les oreille les dents fort endommagés; et c’était si bien un sté" caractéristique, que les monuments représentente, général les vainqueurs au pugilat avec les oreille® ^  enflées; c est le cas dans un fort beau bronze retm8 au gymnase d’Olympie. Parfois même les pauvres ^  blés s en revenaient de cette épreuve complète1’161! méconnaissables : « Après vingt ans, dit une gramme, Ulysse fut reconnu par son chien Argos '■ ^  toi, Stratophon, après quatre heures de pugilat, tu devenu méconnaissable, non seulement pour les chie" j mais pour tes concitoyens eux-mêmes. Que dis-je* tu veux te regarder dans un miroir, tu t’écrier»5 ( jurant : « Je ne suis pas Stratophon. » A la vérité- ^ médecin de l ’antiquité affirmait que le pugilat était » remède excellent contre les étourdissements et ^ migraines : il faut avouer que le traitement ét»'1 t peu bien radical. Le combat durait jusqu’au 100^  ̂où 1 un des combattants s’avouait vaincu ; et le g1-®̂ mérite consistait moins à parer les coups qn  ̂  ̂éviter adroitement; la suprême élégance consist*1,  ̂vaincre sans avoir reçu un seul coup ; bien plus, & 0 ,jj Porter aucun, mais à fatiguer si bien l’adversaire 4® dût, épuisé, renoncer à la lutte.Le pancrace terminait les exercices de la j° urI,t & C’était une combinaison de la lutte et du pugil®1’ 6 jl cet égard c’était un exercice des plus estimés, ct!^  réunissait la force et l’adresse : nulle épreuve ne Ç  sionnait davantage le public, nul triomphe n’était P

hui
4 erché par les athlètes fameux. On sait les prouesses deC6S û^ eurs célèbres de l’antiquité, dont les mus- Co ’ développés comme ceux de l’Hercule Farnèse, ne PaMai!Saient rien d’imPossit>le- L’un saisit un taureau ]’ . a jambe de derrière et le tient si solidement quelui laisse son sabot dans la main; un autre jljj te d’un seul bras un char lancé à toute vitesse; C  de Crotone se serre la tête avec une corde et la cUiee en gonflant les veines; Polydamas, comme Her- pas ’ Encontre un lion et le terrasse. On ne tarissait tou’ dans les fêtes d’Olympie, sur les exploits et les laisrs de force de ces héros du stade; et eux-mêmes ne leur ent échapper nulle occasion de faire montre de Çf Vlgueur. Aussi la plupart finissent mal : Milon de % °ne se laisse prendre les mains dans la fente d’un ^ e- et meurt là, dévoré par les loups; Polydamas ŷ  écrasé par la chute d’une grotte qu’il s’efforce Renient à soutenir de ses puissantes mains. dro J°ur suivant, les jeux se continuaient à l’hippo- S r  6 ' ^es l° uHles ne nous ont malheureusement üOq 1.nu  ̂ renseignement sur cet édifice, et nous ne le ^ ijaissons fiue par la description de Pausanias. Il S i  SanS doute parallèle au stade, et sa longueur H 6 éta‘t de quatre stades; la piste proprement dite S it  Ürait deux seu,ement> c’est-à-dire 770 mètres. Il5  *a forme d’un vaisseau allongé, terminé versun talus demi-circulaire, à l’ouest par la bar- V j  ]°u garnie de stalles parallèles tournéesle tj e champ de course, et où prenaient place après 4e | a8e au sort les chars ou les chevaux. Au milieu S »  arrière se trouvait un autel surmonté d’un aigle S  n,(îUe qui donnait en s’enlevant le signal du départ.Moment les cordes qui fermaient les stalles s’abais-14
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238 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESsaient, et lorsque tous les concurrents se trouvaie11'
,ett«Jes

iUl

ligne sur une autre barrière, une sonnerie de trowp1 ordonnait le départ. C’étaient d’abord les courses chars à quatre chevaux, à la caisse montée sur roues basses, avec deux chevaux attelés au tinio11 deux chevaux de volée, que dirige le cocher deb0  ̂et tenant à pleines mains les guides et le fouet; c e le concours à la mode, celui qui attirait les plus Pulj9 sants et les plus riches des Hellènes, celui do»1 ^ palme était le plus enviée : parmi les vainqueur® cite Cimon et Alcibiade, Gélon de Syracuse et Hi®1̂  et bien d'autres. Nul spectacle non plus n’était P passionnant pour les spectateurs, lorsque les cD } s’élançaient et se heurtaient dans l ’arène, lorsque . chevaux se cabraient affolés en contournant la b°  ̂mystérieuse où se cachait le démon Taraxippos.l eP1(< vantail des chevaux. Il faut lire dans YIliadeou dans le fameux récit de l ’Electre de Sop*1 l’émouvante description de ces courses ardent®s’ plus d’un parmi les concurrents se brisait d»nS eS carrière. Aux courses de chars succédaient les coUr5je de chevaux, où il fallait faire douze fois le t°urfl|.. l ’hippodrome : elles aussi avaient une grande tance. Les chevaux victorieux étaient comblés d11 « neurs; on leur élevait des statues, on leur des tombeaux somptueux; parfois, ils étaient b1  ̂comme les coursiers de Cimon, enterrés ave® maître dans la sépulture de famille.Aussi bien, comme dans les courses de notre te j.ff ce n’était point le conducteur du char ou le c»'9̂  qui remportait le prix, c’était le propriétaire de®1 je vaux engagés. Il importait même assez peu J  jockej’ fût démonté en route, pourvu que le c

LES FOUILLES D'OLYMPIE 230^  à fournir correctement la course. C’est ainsi Ca a jument de Pheidolas, après avoir jeté bas son poursuivit régulièrement sa marche, etralen- 'l’ell'11 l allure au siSnal de la trompette, s’arrêta jü e' même, bonne première, devant la tribune du f heid°las eut le prix et une statue fut élevéeVL.V’Altis au cheval qui avait su gagner une si belle ’-ioire.COurses terminées, on retournait au stade et le exê hle commençait. C’était le plus compliqué des <tiierClCes et le ptus distingué, celui qui montrait le vaj x la complète harmonie d’un corps humain; les ^ queurs à ce jeu passaient pour les plus beaux des Xries’ « car leurs corps, dit Aristote, sont égale- Vjcl . CaPables de force et de vitesse ». Mais c’était une ces0lIe difficile : il fallait traverser cinq épreuves suc- Cf|Urs' eS’ saut’ J et du disque, le jet du javelot, la I10ure et la lutte. On connaît déjà les deux dernières. p0lJ  *e saut, on devait franchir une distance énorme; é'aSf C6la’ *es concurrents montaient sur un tremplin V dqu« et prenaient leur élan en balançant de de s?s haltères, dont le poids leur permettait ensuite V p rêter lout net à l’endroit qu’ils atteignaient. Nerr épreuve suivante, on se servit primitivement de de 8 es’ Plus tard de disques circulaires souvent ornés k̂ sibl tUreS’ et qu’il s’agissait de jeter le plus loin Sise 6 ^ us*eurs statues célèbres, dont la plus fa- Sie à Conservée au palais Massimi à Rome, est une dU Discobole de Myron, montrent les attitudes S ;<Ses fiue prenaient les athlètes pour viser et lancer de Ceque i le musée de Berlin conserve d’autre part un ÈH-iPalels’ <q° nt diamètre est de 0,21 et le poids dogrammes.



240 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES• • , c'k U®Enfin la course armée terminait les jeux.  ̂ .june sorte de défilé militaire qui deux fois parcoula longueur du stade. Primitivement les concurre ^portaient l’armure complète; plus tard ils n’eur ,plus que le bouclier. C’est dans cet appareil <i°représentée la statue du Louvre connue sous le 0de Gladiateur Borghèse, et dans laquelle il faut re®naître un hoplitodrome vainqueur. ,Le dernier jour des fêtes était consacré à la dl?bution des récompenses. Elles étaient d’une sifflP* , jtout antique : une couronne d'olivier sauvage, couPl’arbre saint jadis planté par Héraclès, et un ra10 ^de palmier, symboles de la force et de l’immorta ^étaient décernés aux vainqueurs. Mais laétait solennelle. Devant le temple de Zeus, sur la tâ td'or et d’ivoire ciselée par Colotès, les prix a 9placés, et tandis que le héraut proclamait, aux apP^,dissements de la foule, le nom et la patrie des trl ^phateurs, les hellanodices posaient les couron»® ~le front des olympionikes. Toutefois une foule da ,tages matériels accompagnaient les victoires du sta ajnourris au Prytanée dans leur ville natale, ex»-’ r jjde tout impôt, les vainqueurs recevaient en outregratitude de leurs compatriotes toute espèce de r®c etpense; ils avaient une place d’honneur au théa „souvent une rente viagère assurait pour l’avenir 1*quillité de leur existence. Tout cela n’était rien p°u -jpau prix de la gloire éternelle qu’attachaient 9des vainqueurs les modestes couronnes o ly m p eLa fête était finie : il ne restait plus qu’à reD1® ^les dieux. Aux autels de l’Altis, les t r io m p h a t e 11 ^naient offrir leurs sacrifices et leurs actions de $  MPour rehausser l’éclat de cette procession sole

I IÆS FOUILLES D’OLYMPIE 241^[Parents, les concitoyens du vainqueur mettent libè­r e n t  leur bourse à sa disposition : et au son des tè„ 6s’ parm* *es chants des chœurs, le somptueux cor- si0 SG ^arou ê dans 1 Altis. Puis ce sont les proces- leur* a théories aPPortant aux dieux d’Olympie téun’i erDierS hommaSesi c’est le banquet solennel qui <les , aU Prytanée ,es vainqueurs et les plus illustres « P le S ngerS accourus à la ^ e ;  ce sont les festins ldes 0fferts Par la générosité des vainqueurs à fois t ï arents’ à leurs amis’ à lenrs compatriotes, par- faire a , . u 1® enUère réunie à 0Iympie. C’est ce qu’osa Ü ae f , ,  ade;et pour suffire à ce repas gigantesque, villes „ .Ut paS m° lns que le eoncours de plusieurs sam . lees d Atbènes, heureuses de flatter le sédui- ^ vainqueur qui fêtait si royalement sa fortune. fêteJ°utez’ P°ur compléter la vivante image de cette de .^ v e ille u s e , les occupations, les divertissements les h 6 Sorte qui s offraient aux pèlerins. A Olympie, >0ati °mmes d État engageaient les négociations diplo- déPoJ Ues les plus graves, et tenaient à honneur de dans f'Aitis la copie des traités célèbres; à gias P!G’ les s°Phistes fameux, les Hippias et les Gor- f'iée’ ] 6nnent faire des conférences à la foule asscm- leur’ es écrivains, comme Hérodote, donnent lecture de•« Po.,vrageS 6t Parf° is même’ avec Lysiaset Isocrate, U* lque se güsse dans les discours olympiques. le0rs vmces qui se Piquent de bel esprit y font lire Sifffés- T * ’ Ct pluS d une fois y sont impitoyablement Peim’ , savanls y exposent leurs découvertes, les ^tre u  , T S tableaux- A Olympie, Aétion fait con- Çl ^eUv- . e ° Ù 11 a représenté les noces d’Alexandre, V  1S etale fastueusement l ’argent qu’il a gagné n pinceau. Nulle gloire n’est complète si elle14.



242 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESn’a été consacrée aux grandes fêtes de Zeus; et jusqu® dans cette exaltation de la force physique, la Grèce f®1 une place aux œuvres de l’esprit.Enfin, avant de quitter Olympie, les vainqueurs f®1 saient élever leur statue dans l’enceinte sacrée. Le p'uS souvent, c’était une figure idéale : ce n’est qu’aprèS trois triomphes qu’un athlète pouvait faire exécuter s0® portrait. On sait combien cet usage a contribué à splendeur d’Olympie; une multitude de statues, cofll mandées aux plus célèbres artistes de l’époque, s’aC cumulent sous les grands arbres de l ’Altis. V o lo n t é  on se fait représenter dans l’attitude de la victoire' les vainqueurs des concours hippiques en particu*1 rivalisent de luxe et de splendeur, et souvent, à côte leur statue, font placer l’image de leur cocher et portrait de leurs chevaux. Aujourd’hui, de ce H111 incomparable, il subsiste à peine quelques bases . statues, quelques têtes séparées du corps : tout le f® a péri dans le désastre d’Olympie.Maintenant la fête était finie et la ville sainte re® trait dans le silence. Elle n’était point pourtant en rement désertée. Dans la solitude de l’Altis, les pr^  ̂continuaient à offrir aux autels les sacrifices c°n‘|1t crés, et de grandes solennités religieuses attii’al(3j, plus d’une fois dans l ’intervalle des concours ol)'1̂ , qi.es de nombreux pèlerins au sanctuaire de 1L11̂  Tous les cinq ans, les fêtes de Héra réunissaien1 ( femmes du pays et des régions limitrophes; cb®^ jour, l’oracle de Zeus attirait à lui les dévots cur*1̂  de l’avenir. Mais la préoccupation des grands JL .fl dominait tout le reste : car c’est à eux qu’Ol)’11 devait sa gloire, sa fortune, sa splendeur et l’inc rable éclat de ses monuments.
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IV

P|( arini ces monuments, nul n’était plus célèbre que
K r̂&nd temple construit par les habitants d’Élis enQlleur de Zeus, et dont la décoration avait été con- [(>aux plus illustres artistes du ve siècle. Par une oUlière bonne fortune, nous pouvons aujourd’huik(j.°re reconstituer dans son ensemble cet édifice tjS Ux> et cela, non point seulement dans les lignes jpi Nielles de son architecture, mais dans toute la ^  f^6Ur sa r*c^e décoration sculpturale. Le hasard D^^iUes nous a rendu la plus grande partie des l0(1yres qui jadis ornaient le temple; et ces marbres j)f °nt révélé une école de sculpture jusque-là *(ir ?Ue inconnue. Grâce à eux, de grands maîtres, S  j S<̂Uels l’antiquité a accumulé les louanges, sor- hr j 6 Nombre qui les enveloppait et se révèlent à nous es œuvres qui justifient leur renommée; grâce à «i lumière nouvelle éclaire la période artistique, *\jjSCUre encore> fini yil naître les précurseurs de as : il faut donc s’arrêter un instant à ces œuvres«td e v4’m a°l ce sanctuaire célèbre entre tous les édifices J H i e .j!JSanins raconte que, vers le milieu du v° siècle, i«H8 ,eens> ayant défait dans une grande bataille les 6 ^*Se’ êurs voisins, qui leur disputaient la pri- ’ résolurent d’employer le butin fait dans cette Qe à élever à Zeus un temple digne de lui. « ^ « e é  sans doute vers 470, l’édifice était fort e en 457 ; en 445, ainsi que l’atteste un témoi- Certain, il était complètement achevé; et la



244
,ceP'

EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUES rapidité du travail autant que l’élégance de la con tion font grand honneur à l’architecte, l’EIéen qui fut chargé du monument. Le temple était cons^non point en marbre, mais en pierre calcaire ^ carrières voisines et recouverte de stuc; il était i 'oti.jt!f-------- J “dorique, avec six colonnes sur la façade et treize les côtés; il mesurait 64 mètres de long et 27 de et l’angle supérieur du fronton était à 21 mètres dessus du sol. A l’intérieur, deux ordres superP , de colonnes doriques soutenaient la toiture; s°uS.(l’Op'8"portique, au-dessus des entrées du pronaos et de thodome, deux séries de métopes sculptées rep1’®  ̂taient les travaux d’Hercule. A la frise extérieur  ̂temple, les métopes, contrairement à l’usage, de18® raient vides de sculptures : et des o r n e m e n ts  f0̂  chromes, des rangs de palmettes et de méandres’  ̂boucliers dorés rehaussaient seuls la blancheur  ̂1 architrave. C’est aux frontons qu’on avait résef1 essentiel de la décoration sculpturale; à la faÇ:ade '----------—  — ~  . v *  u c w i a u u u  O L U i p i U I  c l I C  , c l  J ( t  * * * *lest,  se déroulait l ’histoire de la fameuse courS® chars qui coûta la vie à Oenomaos; à la faÇ8̂  l ’ouest était représenté le combat des C e n ta u r e s  é̂t*‘e0Lapithes; enfin, au-dessus du fronton oriental ^ placés, au sommet et aux angles, une Victo*r® ^ bronze doré et deux vases du même métal, œ«vrf  <|e» sculpteur Paeonios de Mendé. Tandis qu’eo jg§ artistes indigènes avaient bâti le temple et scalp1®» métopes, la tradition d’Olympie attribuait à des *r 1 ^ étrangers les marbres des frontons, et de méfiie ĵ i, plus tard, pour élever à Zeus une statue digi*e 0n, on appela à Olympie Phidias et ses élèves, ainsi» la décoration des frontons avait été c o n fié e  8 des maîtres les plus renommés de l’époque, Alc3

LES FOUILLES D0LYMPIE 245Chênes, qui avait sculpté les figures de la façade le Mentale, et Paeonios de Mendé, qui avait exécuté p o u p e s  du fronton oriental. Ce sont précisément f ^arbres fameux que nous ont rendus en partie les ’JjHes d’Olympie.lv ausanias nous apprend quel épisode de la légende c’é,l . °isi pour sujet le sculpteur du fronton oriental : p, aient les préparatifs de la course où vont lutter v#> s  et Oenomaos. «Au milieu du fronton, dit récri­â t  la statue de Zeus; auprès de lui, à droite, estUeno ------— — — u' u“ v'fe ^laos, mettant sur sa tête un casque, et à côté saD0 1116 Stéropé, l’une des filles d’Atlas. Le cocher d’Oe-'aaos est assjs devant ies chevaux, qui sont aut’, ire de quatre. Après viennent deux hommes, ils^aS nom’ ma*s d est évident qu’ils sont eux**tt|Q« *chargés de soigner les chevaux d’Oenomaos. A%,e extrémité du fronton, est couché le Cladeos. Duf» ^.q «fauche du fronton, après Zeus, viennent Pélops*l]Dr>A J    • _ • i i   n 'i___  •* it^Ppodamie, puis le cocher de Pélops; ensuite le se rétrécit, et à son extrémité est sculpté l’Al-«h&n^é la simplicité de cette composition, qui, de*** om ijm oilly Ub VVfcW/ W UipuOHlUUj V|U1, UC> .̂Ue eôté de Zeus, place deux groupes symétriques D(1 figures, et remplit les angles du fronton par-i» - - - — -allongé des deux fleuves, il n’est point aisé de du . Cer dans l’ordre qu’ils occupaient jadis à la façade s ®ple les fragments des sculptures retrouvées es fouilles. En tombant du sommet du fronton, Ces marbres se sont brisés dans la chute et les e§ de la façade orientale en particulier nous sont
la d.’°Us
w
h■fveni

A

■HOf Ues fort mutilées. 11 a fallu rapprocher ces *t qüfaUx ^Pars, reconstituer cet ensemble détruit; ‘‘fioe le travail du marbre, généralement laissé



246 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESfruste à la partie postérieure, fournisse des indicati°nS utiles, quoique la hauteur des différentes figurfS' proportionnée aux exigences de l’espace triangu*®  ̂du fronton, permette d’en retrouver à peu pré8 place, pourtant les recherches des savants moderliej ont abouti à des conclusions fort différentes : et ^  les groupements divers qui ont été proposés, la ^  position est souvent fort dissemblable.Il faut voir au musée d’Olympie, ou du moinsles belles planches qui accompagnent le récent ouvi-1®.de MM. Laloux et Monceaux1, les fragments, pa: remarquables, qui restent du fronton oriental' milieu, c’est un torse nu d’une facture large et supel
rfo>5A8

provenant du Zeus debout, immobile et hautain, e° les deux groupes parallèles qui se partageaient moitiés du fronton; à droite du dieu se tient Ie
fbe’.tr®le*

Oenomaos, la lance en main, le poing fièrement apP11'̂  sur la hanche, dont nous avons le buste vigoureu* É| la tête mutilée; à gauche, c’est Pélops tout j eun̂ |1 imberbe encore, dont le beau corps juvénile est P i; et aux côtés des deux a<*'d’une élégante souplesse ; _______________________saires, opposées elles aussi avec une rigo11̂  symétrie, Stéropé en longs vêtements et détour*1̂péplos dorien aux plis raides et droits, complet6®légèrement la tête, Hippodamie pensive, vêtue du-fl#»n-otif central de la composition. Puis, des deux c i o8c’est le groupe des chevaux, ménageant une trausl ^  habile entre les personnages représentés debout e ^ figures agenouillées ou couchées sous le ramp®11 $ fronton qui s’abaisse ; et auprès des attelages, d#je Sl hommes accroupis, cochers ou compagnons des be
1. La Restauration d’Olympie, p. 75-79.

LES FOUILLES D OLYHPIE «471 la place ne saurait être fixée avec une pleine ^acfitude, mais dont l’attitude est parfois admirable Naturel et de grâce réaliste. Enfin, dans l’angle che du fronton, c’est le fleuve Alphée au torse puis- I ’ aux formes pleines et robustes, se soulevant sur ïerC°ude pour contempler la lutte; et d’autre part, %S Extrémité de droite, deux figures, les mieux 0r. Servées et les plus remarquables peut-être du fronton ^ eatal ; dans l’angle, c’est le Cladeos, au buste ner- |es* et svelte, à la tète élégante et fine, soulevé sur jjj, eux bras et regardant devant lui avec une curio-** Ûe
'  U  7,aeux bras et regardant devant lui avec UHense; c’est surtout, entre les chevaux et le dieu ; euve, le beau vieillard assis, le coude appuyé sur cJ ar*be droite, la jambe gauche allongée, le bas du |g enveloppé daus des draperies qui découvrent f̂ i°rse- La tête, parfaitement conservée, est admi- 6 Expression et de puissance : le crâne, chauve l 8oiDmet, s’encadre sur la nuque et les tempes de fid“S cbeveux bouclés; le large front est sillonné de d’oeil regarde bien en face; la bouche semble ^ er- Par sa sincérité un peu brutale, ce marbre *lP,lle Une attention particulière : rarement l’antiquité  ̂ uit avec un tel réalisme une vie plus intense.S  fr° nton occidental est d’une composition plus bquée, et Pausanias déjà éprouvait quelque ^ fP&rras a en rendre compte : « Exactement au milieu %  (|nton» dit-il, est Pirithoüs, et auprès de lui, d’un de p ? r°* des Centaures Eurytion enlevant la femme dg j, rith°üs, et Cœneus portant secours à Pirithoüs;ç,autl’e> Thésée combattant avec une hache contre üllg ®ntàures. Des Centaures, l’un a enlevé une jeune ■jet * au*re un beau garçon. » On voit quel était le rePrésenté : c’était un des motifs les plus chers



248 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES du-1aux sculpteurs de l’école attique, qui l’avaient repr°' , à la frise du Théseion, aux métopes du Parthéno0 au temple de Phigalie. A Olympie pourtant, la sC® # était moins simple que ne la décrit Pausanias : au ^  des neuf personnages qu’il indique, les fouilles ea  ̂rendu vingt ou vingt et un, et de tous ces fragU!e  ̂rapprochés à grand’peine il n’a point été facile  ̂reconstruire un ensemble incontesté. Cependa»1 encore, comme dans le fronton oriental, les gr0®v s’opposent l’un à l’autre avec une rigoureuse syi°é je Au centre Apollon, debout entre les combattao19’ bras droit étendu, domine toute la scène, et l e ^ jlarge et musculeux du dieu, sa tête juvénile coi^^ la mode archaïque, son attitude calme et sereiae s’oppose à la fureur de la bataille, donnent à la un caractère singulier. De chaque côté du *̂eU'jutt0 groupes de trois personnages s’enlacent dans un® ardente : à gauche le roi des Centaures saisi1 . damie, qui de toute la force de ses bras tendus rep°u ^ le monstre, pendant que Pirithoüs se précip’1® secours de la jeune femme; à droite, une jeune b  ̂p débat aux bras d’un autre Centaure, déjà blesse f, tête d’un coup de hache que Thésée vient de lui asS ^  Et de chaque côté de ce motif central, symétrique ^ opposés l’un à l’autre, d’autres groupes se suce dont la hauteur diminue avec l’abaissement du ton : des bustes de jeunes gens s’entrelace0 ^ pesantes croupes des Centaures; des corps souP jj- jeunes femmes se débattent aux bras de leurs r ^  seurs, et tous ces personnages se mêlent [en deS, tudes d’une audacieuse variété. Enlin, aux an? ^  fronton, des femmes accroupies regardent avec les péripéties de la lutte; et tout à l’extréi0*1 ’

cha LES FOUILLES D'OLYMPIE 249sib^Ue CÔté’ une nymPhe nonchalante assiste, impas- e et curieuse, au drame qui se joue sous ses yeux *. |, guides officiels qui promenaient les pèlerins dans . affirmaient que le fronton oriental était de la ^aeoidos ’Alcamène avait sculpté les Vert rCS. de la façade occidentale. Depuis les décou­lât d 01^mPie’ l ’archéologie moderne a livré des ailles acharnées pour combattre ou défendre cette êtf llion : et malgré de longues controverses, peut- poj est'il difficile, sinon impossible, d’atteindre sur ce N i l lavérité; mais du moins, pour résoudre ce délicat Va| ème’ fautdl chercher tout d’abord à apprécier la et à caractériser le style des frontons d’Olympie. s»nt1 ° n exam'ne les draperies, on trouvera qu’elles Ta ,.tra*taes d’une manière extrêmement sommaire, ijj ls fine chez les maîtres archaïques les étoffes se dat)°Sent en plis symétriques et cassants, tandis que CorS ês marbres du Parthénon elles s’adaptent aux har̂ s avec une merveilleuse souplesse et une parfaite °n’e> *C1 au contraire les draperies sont négli- d/Jment placées, comme jetées au hasard, et parfois leüraÇOn si bizarre qu’il est presque impossible sous tega plis de retrouver une forme vivante. Si l ’on c°Hst 6 leS corPs> à côté de morceaux superbes, onen général une facture très sommaire, unH’y f raPlde, un ciseau d’une singulière mollesse; on °ti r° Uve plus la sévère raideur de l’art archaïque, »ttjq V Voit pas encore l’élégante précision de l ’art Prêh e*.^es anatomies mal étudiées, et parfois incom- nsibles, des muscles sans élasticité, des formest. Vq. P,anches qui reproduisent ces marbres dans la
,r‘n d’Olympie, p. 81-85.E ,C -«8I0K8 AKCHÉOL* 1 5



250 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUESarrondies et vagues, des chairs molles et peu rës*5 tantes, tels sont les caractères de ces figures insu samment dessinées et construites, où la main de 1® tiste, soucieuse avant tout d’un effet à produire, se®  ̂avoir volontairement dédaigné les savantes rechere du modelé. Quant aux attitudes, elles sont Par d’une audace, et toujours d’un réalisme extraor naires : ne cherchez ici ni les allures savamment eO  ̂passées des guerriers d’Égine, ni l’incomparable blesse des figures du Parthénon. Dans les mar d’Olympie, il n’y a rien d’idéal : le Cladeos se tr i sur le ventre, les jeunes hommes du fronton orie® s’accroupissent avec un laisser aller qui n’a rien n® démique; et si les personnages debout gardent peu plus fière allure, pourtant ils valent surtout p®1̂  vie intense dont ils sont parfois animés. Voyez e . les têtes de ces figures : car, par une bonne for‘ ^ bien rare, la plupart de ces marbres nous rendent ®1Ê̂ , qu’un buste décapité, et tandis que parmi les pe1,3 jnages du Parthénon un seul a conservé sa fê®’Olympie trois têtes du fronton est, onze du fr011ne"'ouest nous sont parvenues, et plusieurs parfaite®^ intactes. Ici encore, comme pour les draperies, pour tout le reste, vous trouverez des inégalité®^; gulières. Certaines de ces figures ont l ’a sp e c t  .irchaïque : le front est bas, le crâne largement ^  loppé, les cheveux symétriquement arrangés  ̂bouclés avec un soin méticuleux, parfois mé®e ^  bonnet couvre la chevelure, et, suivant l’usage  ̂primitifs, la peinture vient secourir les faiblesse5̂  ciseau. Et à côté de ces négligences, on rencontr®,tfjl têtes exquises, des figures placées de profil- à ^  vif, à la bouche expressive; plusieurs têtes de ^

LES FOUILLES D’OLYMPIE 251fronton occidental ont une jeunesse et une grâce pissantes et, malgré quelque froideur d’expression, Ie ne sais quel air d’aristocratique distinction.En somme, il y a dans ces marbres un singulier et Curieux mélange de qualités et de défauts ; les traditions r̂chai'ques y coudoient des audaces toutes nouvelles; cété de certains morceaux d’une facture étonnante, es négligences, les incorrections, les maladresses, les gnorances abondent; et, chose plus extraordinaire etlcore, dans les deux frontons se rencontrent les è®es traits caractéristiques, le travail inachevé et faPide, qui s’est à peine préoccupé de dégrossir le rev’ers des statues, la facture incertaine et sommaire; 1 bien qu’il semble vraiment, au premier regard jeté 8ür ces marbres, que tous soient nés d’une même école sortis des mêmes mains. ̂ Mais regardez la composition, d’ailleurs si supérieure ^*a main-d’œuvre dans l’un et l’autre fronton : sans ufe, dans les deux façades, les groupes se disposent lvant une symétrie rigoureuse autant qu’excessive; ais quelle différence pourtant! A l’est les person- âges sont placés presque au hasard, sans lien quidit •■attache à une action commune et, comme on l’a sPirituellement, alignés comme un jeu de quilles. Cette raideur, à cette sécheresse, opposez la compo- (je'°û tout autrement dramatique du fronton occi- ntal, le mouvement passionné, l’audacieuse variété, J  1 le remplissent; on sent que l’artiste a eu l’ambition s Créer une action dans le marbre, le désir d’ordonner 8 Personnages en groupes savamment combinés; et j * 8ré plus d’une faiblesse, l’œuvre n'est point ^•ùeurée trop au-dessous du rêve. Ainsi l’on aboutit, dernière analyse, à cette contradiction singulière :



252 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESla composition des deux frontons ne saurait être ^  même maître; et pourtant le style des deux œuvre8 semble trahir la même main.Faut-il, pour expliquer cette identité dans la ma'0' d’œuvre, cette inégalité entre l’invention et l 'e x é c u tio ” ’tods •en1ces faiblesses enfin à peine admissibles chez de gra artistes, croire que les maîtres athéniens fournir simplement les esquisses et que des praticiens locau* exécutèrent sur ces dessins les sculptures des frontofls' De tels partages n’étaient point rares; et Phidias lü‘‘ même s’est contenté de dessiner les cartons de la fri’6 du Parthénon. Faut-il s’efforcer au contraire de trouvé entre les marbres du fronton oriental et la Victoi‘e signée du nom de Paeonios de frappantes resse111 blances, s’appliquer à démêler dans le fronton °cCl dental quelque trace des goûts délicats, aristocr»' tiques, qui caractérisaient le talent d'Alcan^1*6' Faut-il à la vigoureuse puissance, au réalisme sinc^ de la façade orientale opposer les proportions P*uS élégantes et plus fines, le modelé plus serré et m0*05 brutal, que l’on croit apercevoir dans la façade °cCl dentale; et pour sauver à tout prix la tradition, P0̂  conserver à Paeonios et à Alcamène la gloire ^  paternité de ces ouvrages, faut-il excuser les nég*1 gences de la facture en supposant que ces statue’ décoratives, placées à 19 mètres de hauteur, éta*ê  faites pour être vues de loin, pour frapper vigoUre _ sement les regards, et qu’à cette distance la précis*0 du détail et le fini de l’exécution importent peu?Certes il est séduisant de retrouver l’œuvre authê  tique de deux grands maîtres jusque-là inconnue montrer ces deux artistes contemporains et éiBu de Phidias, mais indépendants de son influence,

LES FOUILLES D OLYMPIE 253Va’Hant à Olympie avant que le grand sculpteur âlhénien y fût venu, et préparant dans leurs œuvres, intérieures aux frontons du Parthénon, les voies où nidias trouvera les éléments divers de son génie. ertes il est séduisant, entre les Eginètes et le grand paître attique, de faire place à ces précurseurs si j,lvers de génie : l ’un, Paeonios, plein d’ardeur et de f̂ ugue, essentiellement préoccupé de l ’effet décoratif, aPpant fort, brutalement même, afin d’être compris e la foule, une sorte de Michel-Ange antique, comme 11 l a dit, ayant, comme le maître romain, l’énergie, le lim ent de la vie et cette sincérité réaliste que n’ef- nouchent pas certaines vulgarités*; l ’autre, Alca- (j,ene, plus délicat, plus aristocratique, dont le chef- ®uvre, l ’Aphrodite des jardins, était célèbre dans j, ute l’antiquité pour la distinction des extrémités et *®gance du visage, plus savant que Paeonios, mais 0*ns puissant que lui, plus élégant et plus fin, moins rveux et moins saisissant, mais d’un charme plus  ̂ nêtrant peut-être et d’une grâce plus originale : tous ê x annonçant et préparant Phidias, qui saura à la _ce attique de l ’un unir la simplicité magistrale, la issance grandiose puisées à la forte école des maîtresNi,°Ponnésiens.Malheureusement, les preuves directes manquent souten‘r ces séduisantes hypothèses. Notre con- J ssance de l’antiquité est si fragmentaire, si incom- kj e> que les noms les plus illustres, les artistes les fameux flottent, quand il s’agit de fixer les dates eur vie, entre les limites les plus incertaines; et lre part l’étude des œuvres d’art, même pour les
®avet, Études d'archéologie et d'art, p. 60.



254 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESplus compétents, est chose tellement subjective, flu® chacun les voit avec d’autres yeux. Ajoutez que ceS marbres d’Olympie, par les qualités inattendues qu >*s révélaient, ont fortement déconcerté tout d’abord ceu* qui en ont fait l ’étude; et l’on comprendra que la siT' prise ait produit la plus grande variété dans les exp'1' cations. « Qu’on s’imagine, dit spirituellement Rayê ’ un chasseur à l’affût d’un chevreuil et voyant débou' quer un sanglier, et l’on comprendra le sentiment de désarroi qu’ont fait naître ces trouvailles *. » Tandi8 que les uns y reconnaissent, et c’est l’opinion d’un de® meilleurs connaisseurs en matière d’art antique, deS œuvres d’une école particulière, venue de la Grèce du Nord, d’autres y démêlent non moins assurément Ie5 pures traditions de l’art attique; tandis que les unS surprennent, au moins dans le fronton occidental, ®̂ frappantes analogies avec les métopes du ParthénoU’ d’autres proclament au contraire ces sculptures b‘ie° antérieures aux marbres d’Athènes et tout à fait inde' pendantes de l’influence de Phidias. Tandis que les un5 y voient les ouvrages originaux de Paeonios et d’ARâ' mène, d’autres ne laissent à ces artistes que la g\olte d’avoir composé l’œuvre et reportent à des praticie° d’une école locale le soin d’avoir mis au point l®5 maquettes des maîtres. Les uns sont frappés de ce <lü6 ces marbres ont encore d’archaïque, les autres apef çoivent surtout les signes caractéristiques par lesqu^5 s’annonce un art nouveau... Dans ce conflit d’opinio^’ il est singulièrement présomptueux de conclure : B19’8 tout au moins ne faut-il point noyer sous le flot ®̂! controverses les œuvres mêmes si remarquables fl®1
1 . Rayet, Études d’archéologie et d’art, p. 5 9 .

LES FOUILLES D’OLYMPIE 23bP?! ^  découvertes à Olympie. Elles méritent dans histoire de la sculpture hellénique une place consi- Èrable, et à quelque école qu’appartiennent les maî- es anonymes qui les ont créées, ils doivent occuper Ij116 place éminente parmi les précurseurs immédiats e Phidias.d’ailleurs les fouilles d’Olympie nous ont rendu une °Vre authentique du sculpteur auquel la tradition jjbribuait le fronton oriental. En avant de la façade temple, sur un haut piédestal, les Messéniens de^aupacte avaient, vers 424, élevé une statue de la lcloire, en souvenir du glorieux succès remporté par j11* à Sphactérie sur leurs ennemis héréditaires les acédémoniens ; et sur la base de ce monument, qui 2°us a été heureusement conservé, on lit, à la suite ta dédicace ; « Paeonios de Mendé a fait cette statue I Pour les acrotères placés sur le temple, il a remporté e Prix. » Ici donc, nul doute n’est possible; et mieux les frontons, le marbre original et signé nous vèle le grand maître presque inconnu, qui avait favail]é à Olympie.da déesse est représentée s’envolant en plein ciel, aigle planant sous ses pieds, tout le corps jeté en atlt d’un mouvement superbe; tandis que la jambe Uche touche à peine le piédestal, la droite presse ., c°re le point d’appui de marbre qui, jadis peint a2ur, représentait l’espace à travers lequel la Victoire ^ eld son vol; sous les draperies secouées par le vent, I ut le corps se moule sous l’étoffe souple et fine; et le 
1 peplos dorique qui laisse à découvert l’épaule et Jambe gauches, se soulève par derrière en plis har- nieux. Jadis, de grandes ailes éployées, un ample ‘deau flottant au vent soutenaient la statue et en



256 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESrétablissaient l’équilibre; jadis le bras gauche rele^ donnait à la déesse l’allure plus fière encore, et |a tête, dont malheureusement il ne reste que la part‘e postérieure, complétait ce marbre merveilleux. Po^' tant, toute mutilée, l’œuvre est admirable encore;et on n’en saurait assez louer la conception pittoresque et vivante, l’élan audacieux, la fougue incomparable’ l’élégante souplesse, le sentiment profond delà réal*te‘ Si l’on compare la Victoire aux sculptures du froid00 oriental, il semble presque impossible d'attribuer a° même maître des ouvrages si différents. Sans doid0' si l’on veut à tout prix s’en tenir à la tradition, 0,1 pourra noter de part et d’autre le même réalisl°e parfois excessif, observer qu’une statue isolée, destiné à être vue de près, demandait une exécution pl'lS poussée que les marbres décoratifs du fronton, raP’ peler enfin que depuis le temps lointain où Paeoni°s travaillait à la façade du temple, vingt ans et pl°s avaient passé et que durant un si long intervalle 1,11 grand artiste ne saurait demeurer stationnaire. CertcS’ si l’on pouvait accepter l ’hypothèse, il serait intér^ sant d’étudier sur ces marbres les progrès success1 et le développement artistique d’un maître illustr®» de montrer ce sculpteur indépendant et fier, subiss»0 malgré lui l’influence du grand mouvement qui reI° pi ssait la Grèce, et ajoutant à ses qualités nati'e d’audace et de force, à ses anciennes traditions d’écol0’ un soin plus délicat du détail, une exécution P*°S poussée, une souplesse plus élégante. Mais en deh°tS de toutes ces conjectures, l’œuvre par e lle -m ^  suffit à illustrer son auteur; sans doute elle n’est p°'° comparable aux beaux marbres du Parthénon; a1®18le maître qui l’a faite mérite de ne point derneù,er

°ublié.siècl LES FOUILLES D’OLYMPIE 257Aussi bien semble-t-il avoir exercé sur leses suivants une longue influence. Il y a dans lef *rbre d’Olympie plus d’un trait qui rappelle l ’admi-rU, *e s âtue de la Victoire de Samothrace, plus d’un aeta-’ - - -anthosd tail flui fait penser aux sculptures d’Halicarnasse et^  ei f l  I. h  H Q  * f*  p c f  l n  T Y l P m n  CTA A  f  r i A n n  1 a o  A l i  i t  a  t v ,  a  a  t nviol, c’est le même goût pour les mouvements ents, pour les draperies soulevées par le vent, Ur les attitudes expressives et dramatiques, c’est le erne élan et la même intensité de vie; et s’il est vrai ces différentes œuvres se rattachent à l’école de °Pas, c’est de Paeonios plus que de tout autre que fédérait le maître de Paros. c. utre les sculptures des frontons, douze métopes, pla-de sous la colonnade du temple, décoraient la frise*a cella. Ces bas-reliefs représentaient les travaux d àraklès, et dès 1829 l’expédition de Morée découvrit 8 fragments importants de deux d’entre eux, qui ^  1 conservés au Louvre; les fouilles allemandes ont de (au jour des restes nombreux des autres métopes,*eUe Sorte est Poss*^e de Prendre une idée jjj. de chacune d’elles. Sans entrer ici dans une énu- ^ rafr°n inutile, il suffira de signaler celles que leur | .̂ de conservation rend vraiment intéressantes pour^st°ire de l ’art hellénique. Ce sont au premier rang t- deux métopes du Louvre, Héraclès domptant le 
5̂ .reau crétois, la plus belle sans contredit de toute ladé, et Héraclès tuant les oiseaux du lac Stymphale, dernière fort heureusement complétée par les Uvertes allemandes. C’est ensuite le combat d’Hé-l®Coi_es avec Géryon, le nain à trois corps, et le curage v f curies ^'^u^ as’ oa Athéna, le casque en tête, se b,. ^ê out derrière le héros, tandis que celui-ci, les s levés, dans une attitude singulièrement réaliste.15.



258 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESsemble pousser devant lui, à grands coups de balai* Ie* immondices accumulées. C’est enfin la métope <lul montre Héraklès allant demander à Atlas les poiD®®5 d’or des Hespérides. On connaît la légende. Pour arrl ver à ses fins et obtenir les fruits merveilleux, Hérakllace.n*avait demandé à Atlas d’aller les cueillir à sa pdans le fameux jardin; en échange, il offrait au 8 ,^de le remplacer un instant dans le lourd servicea de soutenir le monde sur ses épaules. C’est le 1110ment où Atlas, le contrat accepté, rapporte les poi»111- 1 Ai*brfs utdes
d’or au héros, que représente la métope d’Olympie centre Héraclès, debout et nu, supporte de ses deux ç levés le ciel qui repose sur sa tête ; devant lui Atlas t>edans chaque main trois fruits d’or ; à gauche est une Atlantides, vêtue du lourd péplos dorien. Mais v° la fin de l’histoire, que n’a point racontée le sculptÊ̂  d’Olympie. Atlas, déchargé de son fardeau éternel» trouva si bien de sa liberté reconquise qu’il sOUc '̂lierC«laissant le monde sur le dos d’Héraclès, à s’en a porter lui-même les pommes d’or au roi Eurysthée- n’était point le compte du bon Héraclès, qui comn1̂  çait à trouver le ciel singulièrement pesant à épaules. Heureusement pour lui, ce jour-là, il se aussi subtil que vigoureux : feignant d’accepter la P* position d’Atlas, il demanda seulement par grâce <lu^r lai laissât fabriquer un coussin commode à supp°ri]t le lourd poids du monde, et qu’en attendant le ëetreprît pour un moment sa charge accoutumée. Atl*sconsentit imprudemment; et l’on juge si le héros, fois le ciel remis en place, se hâta, s a is is s a n t  pommes d’or, de prendre le large sans insister. ^  Nulle tradition n’a fait connaître les sculpteurs métopes d’Olympie : mais la date de ces bas-re

LES FOUILLES D’OLYMPIE
tout

259au moins peut être déterminée de façon à peu prèsJertaine. Ces grandes plaques de pierre, hautes de j 111 • 60 et larges de 1 m. 50, n’ont pu être, comme s sculptures des frontons, ajoutées après coup à l’édi- depuis longtemps terminé; elles sont si bien encas- ,®es entre les triglyphes de la frise qu’évidemment es ont été placées là au moment même de la cons- uction du temple, c’est-à-dire entre les années 460 et _ • H suffit d’ailleurs de regarder ces bas-reliefs pour 0̂|r qu’ils ne sont point encore complètement dégagés s traditions archaïques. Les draperies conservent, ans le parallélisme de leurs plis épais et droits, Hjielque chose de la raideur des œuvres primitives; les . es> carrées et osseuses, ont la barbe et les cheveux pépiement indiqués par masses et la peinture, suivant l̂ s&ge ancien, doit venir ici au secours de la plastique; ^s attitudes gardent souvent une immobilité presque Pratique : en un mot, si l’on compare ces métopes à les du Theseion d’Athènes, qui représentent le fa*016 suî et’ on trouve Ies bas-reliefs d’Olympie d’une ature tout autrement archaïque; quoiqu’ils soient de s„x ans à peine antérieurs aux marbres athéniens, ils 'aspirent de traditions toutes différentes, ils n’ont j  à aucun degré l’influence de l’école attique. C’est Qc raffiner bien inutilement que de vouloir parmi ces’aét°Pes distinguer deux séries différentes, dont l’une^ lrtiendrait à une école purement péloponésienne, 'tant l’autre s’inspirerait des enseignements de Paeo- °S1 c’est perdre le temps en recherches infructueuses j  e de vouloir déterminer dans quelle mesure le style v ces métopes se rapproche de celui des frontons. Au ^ ai» ces bas-reliefs sont l’œuvre incontestable de maî- es Indigènes, que l’architecte du temple a employés



260 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESà la première décoration de l’édifice; et à coup sûr ce3 sculpteurs du Péloponnèse n'étaient point des artiste5 sans valeur. Ils savaient déjà se dégager assez des tr*' ditions archaïques pour rendre d’un modelé sobre, ina's sûr, l’anatomie exacte et la puissante musculature d®5 corps. Si dans l’arrangement apparaît souvent encore quelque naïveté et quelque maladresse, pourtant H3 savent parfois s’élever à des conceptions plus hauts3» et la métope du Louvre, par la saisissante simplicité ^  la composition, par la puissante sobriété de l’exécU' tion, par la science remarquable de la facture, Paf 1 audacieuse hardiesse du dessin, est assurément 1,11 pur chef-d’œuvre. En face des métopes du Parthénou» de date postérieure pourtant, le bas-relief d’Olvflip'** ne pâlit point. Certes ces maîtres du Péloponnèse ont parfois le faire un peu sec et archaïque; mais à 1,11(3 remarquable conscience, à une rare entente des néce3' sités décoratives, à une préoccupation étonnante la nature vivante, ils joignent une puissance et un5 ampleur que n’ont point les maîtres de l ’école attiq°e' Eux aussi, comme les sculpteurs des frontons, mériteI11 une place parmi les précurseurs de Phidias. C’est da»3 les irontons du Parthénon que l’on retrouve quelque3 unes des fortes qualités qui distinguent la métope ^  Louvre : et ce n’est pas le moindre intérêt des marbreS d Olympie, que de nous expliquer en quelque maniéfe la genèse de l'œuvre de Phidias.Et maintenant, car sur le sol sacré d’Olympie n0uS trouvons comme en raccourci toute l’histoire de sculpture grecque, il faut venir à la merveille de l'AU*3' à la célèbre statue de Zeus Olympien, qui au ju gem en t 1 antiquité tout entière passait pour le chef-d’œuvre Phidiaset pour le plus sublime effortde l’art helléniq1*6'

LES FOUILLES D OLYMPIE 261Quand les habitants d’Élis eurent achevé la construc-du temple de Zeus, ils eurent l’ambition naturelleQond’éipHui Ver au dieu une statue digne de lui ; pour cela à i Paient-ils s’adresser, sinon au maître célèbre qui, ^oruent même, élevait à Athéna sur l’Acropole Pashènes un incomparable monument. Il ne fallait 
\  | Ue le sanctuaire d’Olympie fût inférieur en rien au Dès non : on appela donc Phidias dans le Pélopon- ' Quand les travaux de l’Acropole furent achevés, ' ~être même quelques années plus tard, après le lhleux procès qui exila d’Athènes l’ami de Périclès, enS Cas après 438, le maître vint à Olympie avec toute c°mpagnie d’artistes qui devaient l’aider dans son li„ re> et parmi lesquels on cite le peintre Panaenos, ^ P e n t  de Phidias, qui décora d’une série de fres-•ntérieur du temple de Zeus. Les artistes athé- ^  furent reçus avec grande faveur; on mit à la—v ,VVU‘J gtu,uuu '«'OUI y vu uiu CL la|i0 . Slli°n de Phidias un somptueux atelier de pro- te)| °ns et de disposition exactement semblables à la V rJu temPle °ù devait s’élever la statue; ainsi le »*j|j Pourrait juger d’avance de l’effet que produi- p, a statue mise en sa place définitive.H j  aans un esPace réservé au fond du sanctuaire \  ,nt des barrières interdisaient l’accès que s’élevait, pleine lumière que lui versait l’ouverture supé- lUi a6 du temple, le chef-d’œuvre de Phidias. Pausanias, %  ' u la statue, la décrit en grand détail. Le dieu ^ p r é s e n t é  assis sur son trône, tenant d’une main f)tre> portant de l’autre, comme l’Athéna du Par- Une Victoire ailée. 11 était vctu d’un manteau S it gageait l’épaule et le haut de la poitrine et cou- Siu e 1)38 du corps de ses plis ; les parties nues étaient es en ivoire, les vêtements exécutés en ors de dif-



262 EXCURSIONS ARCnEOLOGIQUESférentes teintes et, sur le manteau, des ciselures éwi] laient l’or d’un semis de fleurs. A travers les boucles cheveux, une couronne d’olivier en or vert rappel récompense ordinaire des vainqueurs olympiqueS' dieu était assis dans une attitude calme et impose'
il-de

jtla
U

ote-jiif« doux et pacifique, dit Dion Chrysostome, veillant # la Grèce unie et pacifiée». Quant au type du visag®> connaît l’anecdote célèbre d’ après laquelle Phidi®ŝ  serait inspiré de quelques vers d’Homère : « Ainsi pâ  le fils de Saturne et il abaissa ses noirs sourcils, cheveux du dieu tout parfumés d’ambroisie s’ag>^re sur sa tête immortelle, et il ébranla le vaste 01y®Pe’ Le grand caractère de cette œuvre colossale—leétait haute de 13 mètres — se complétait par le tr ieelJD'
d’ivoire et d’or, de marbre et d’ébène, sur lequ' .

rud1'
utaiel

dieu était assis. C’était une merveille de constru ,et d’art, où la ciselure et la sculpture le dispu1  ̂à la richesse des matériaux employés. Des figureSf  ̂ronde-bosse soutenaient le siège; des b a s -r e lie fs ^ sentant, entre autres sujets, les huit espèces de J® usités à Olympie, couraient à l’entour; sur Ie W
$dossier, au-dessus de la tête du dieu, deux gr°Ve représentaient les Saisons et les Grâces; sur la ,f j. qui portait le monument, figuraient les grandes , nités qui forment le cortège du souverain des d1(̂  sur le tabouret d’or où se posaient les pieds du nia'j9it des lions étaient sculptés, et un bas-relief représel1 |} le combat de Thésée avec les Amazones. Toü ®, mythologie était concentrée dans cette image portions gigantesques, où l’or et l’ivoire, la peh’^p la ciselure et la sculpture unissaient leurs tons et  ̂efforts pour produire une impression d’éclat puis5® de riche harmonie.

LES FOUILLES D’OLYMPIE 2C3
Malhhou eureusement le type idéal créé par Phidias!„Us est à peine connu. La statue a disparu, soit dans lnÇendie du temple, soit à Constantinople, s’il est a* que Théodose I"  l ’ait fait transporter dans sa futaie; et parmi les nombreux bustes de Zeus qui ^plissent les musées, nul ne peut prétendre repro- ^  re exactement le marbre de Phidias. L ’idéal créé le sculpteur athénien a subi après lui bien des ^formations, le type canonique du dieu s’est altéré ,re les mains des successeurs du maître; si bien *1 est impossible de savoir dans quelle mesure les Pies s’éloignent de l’original. Tandis que quelques de , ues fidèles nous donnent l’idée à peu près exacte  ̂ 1 Athéna du Parthénon, le buste d’Otricoli et le 6̂lls Verospi conservés au Vatican, où longtemps on . .Cru reconnaître de bonnes copies du Jupiter Olym- n’en sont que de médiocres et incertaines imita* tpns- C’est sur les monnaies frappées en Ëlide au Sun?8 ^'Hadrien qu’il faut chercher les réductions ^fientiques du chef-d’œuvre de Phidias. Sur ces he ments’ chevelure serrée par la couronne d’oli-  ̂ Retombe simplement sur la nuque, laissant l’oreille (f ec°uvert, et se partageant en fins écheveaux. Le |s nt haut et large, les sourcils puissants rappellent ^ t r e  souverain des dieux et des hommes, tandis Pjj6 hus du visage et la bouche annoncent le dieu „,eClfique et doux dont parle Dion Chrysostome. Ce tr. l Pas le dieu irrité lançant la foudre qu’avait mon- cij h'dias, mais le père des dieux et des hommes, in * 5ui majesté souveraine se repose en un calme chef e â^ e et se tempère d’une infinie douceur. Pour le t0( ®uvre du maître athénien, l’antiquité a épuisé es les formules d’éloges. « Allez à Olympie, s’écriait



264 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESEpictète, pour admirer l’œuvre de Phidias et co»61' dérez comme un malheur de mourir sans l’avoir vue- ” Quiconque avait eu le bonheur de la contemplé’ demeurait saisi comme en présence d’une révélati®11 sensible de la divinité. « O Phidias, dit un poète a l’Anthologie, ou bien le dieu est descendu du ciel sur la terre pour se montrer à toi, ou bien c’est toi quie* allé contempler le dieu dans l’Olympe. » « QuaD même, dit Dion Chrysostome dans son Discours OlV1" pique, un homme aurait l’âme troublée de soucis ® de peines au point d’en perdre la douceur du somlBeV en voyant l’œuvre de Phidias, il oublierait, j ’en s»lS sûr, toutes les tristesses et les inquiétudes que la- ^  porte avec elle : tant est grande, ô Phidias, la beauté ton œuvre, tant tu y as répandu d’émotion et de spleD deur. » On raconte que le pieux et grave Paul-É^'J le vainqueur de Persée, fut si frappé d’admiration face de cette majesté souveraine qu’il sacrifia au hellénique avec la même solennité qu’il mettait àreO1 ses hommages à Jupiter Capitolin.
e»

dro

Mais, parmi tous ces témoignages, le plus toucbaI1' à mon gré, c’est la belle et naïve légende que raPP°L tait la tradition d’Olvmpie. Quand Phidias eut ach®h»®'son œuvre, quand la statue fut dressée sur sonpiédestal au fond du sanctuaire, le maître, adressan dieu une fervente prière, lui demanda d’agréer s ,.j œuvre et de manifester par un signe éclatant reconnaissait dans cet ouvrage d'une main m°r une expression digne de sa souveraine majesté- ., voilà, le ciel s’ouvrit, le tonnerre gronda et, par Ie. ouvert du temple, le dieu, en signe de sa satisfad1̂  lança sur le parvis du sanctuaire un éclair sant. Une plaque de marbre noir portant un cef

LES FOUILLES D’OLYMPIE 265U'or m8na ontrai*' l’endroit où, par ce miraculeux témoi- < V 6’ le dieu avait consacré le chef-d’œuvre de Phi-

Si

n<lant les longs siècles d’existence que compta le ^ uaire d’Olympie, bien d’autres édifices s’étaient niS aux côtés du temple de Zeus; bien des monu- l8 ? fameux de l’art hellénique avaient pris place l„t es grands arbres de l’Altis; et si les fouilles, il jrç len le reconnaître, nous ont rendu la moindre 6 de ces merveilles, pourtant elles nous ont révélé 'tiligp S ense'gnements inconnus. Elles ont en partî­mes *>0rté une lumière toute nouvelle sur les obs- (ttç 61 *0inta'nes origines de la civilisation et de l’art de | ,1 et par là encore elles méritent toute l’attention du R h éologie  moderne. Jadis, au temps où l’Apollon *l]e 'édère passait pour le monument le plus parfait t>((, SuPrême effort de l’art antique, on aurait rejeté^rchUê Ue c*é(̂ a*n ces nai ŝ essa‘s d’un art qui se V g  -Ces luiutains et grossiers monuments des pre- Jtitjjj civilisations. Aujourd’hui un tel mépris semble- V oe° peu scientifique. Mycènes et Hissarlik, Délos et ®(i|, P°le nous ont familiarisés avec la longue période 
\  Z ,  antique prépare son épanouissement et nous
k  &lt ’ ’‘ fait"88; goûter le charme un peu rude encore, mais----— r — * ennuie, mais
K  deu> de® œuvres primitives. Olympie ne nous rend \ t m° ins Précieux services : l ’architecture et la de la période archaïque ont été éclairées par 
K\i 1 es d’une lumière tout inattendue.0rd du sanctuaire de Zeus s’élevait l’Heraion, un



266 EXCURSIONS ARCHEOLOGIQUESdes édifices les plus antiques de l’Altis d’01ymp'e ' f datait au moins du vme siècle avant notre ère ; et juge quel intérêt offre pour l’histoire de l’arcb1 ture primitive ce temple, le plus ancien que l’on contre sur le continent hellénique. On sait à fl® j grands débats a donné lieu l’histoire des origi°eSje5 de la formation des ordres grecs : tandis que p°ur ^ uns le temple hellénique a été dès le début b&11 pierres de taille, un autre système affirme que le® P >miers monuments de l ’architecture grecque éta»econstruits en bois et que les dispositions essentiel^ temple classique procèdent de cet édifice prlmil"'rL’Heraion d’Olympie est venu apporter une c®.p mation éclatante à cette dernière opinion. Pausarfé, déjà, en visitant ce temple, avait curieusement dans l'opisthodome de l’édifice, une colonne de cl ^  reste, disait-on, du monument primitif; les fouiljf® fi pleinement confirmé l’affirmation du voyageur.  ̂qu’en effet, pour les autres constructions de l’A* ’ j» a retrouvé dans la terre les membres principe. js l ’architecture, ici rien ne subsiste de l’architrft'e la frise : c’est qu’évidemment toutes ces parties en bois. Ce qui est plus significatif encore, c’est 11 ^  variété des colonnes de pierre qui formaient la ,e* nade du temple; aucune ne ressemble à sa v° lS1 s5ifS' leurs chapiteaux présentent tous les types suĈ 0o  ̂depuis le vieux chapiteau primitif et lourd du VI1 vie siècle jusqu’au chapiteau élégant et pur du v $ ou au chapiteau raide et froid de l’époque est aisé d’expliquer ces formes disparates, si 1 °°  '̂il5 qu’à l ’origine tous les supports étaient en bois e ont été successivement remplacés au cours des par des colonnes de pierre.

LES FOUILLES D’OLYMHE 267j e* était l'Heraion primitif : à l’exception des fon- '°ns, établies en solides pierres de taille, la brique Ur les murailles, le bois pour les colonnes et le cou-f0tlV Renient formaient les seuls matériaux de construc-> an toit en tuiles, le plus ancien que l’on connaisse,"\rait l’édifice; et, à l ’intérieur, de fort pilastres^Puqués aux murs latéraux remplaçaient les rangéesp io n n e s  et déterminaient le long des parois commea série de chapelles. Mais la partie la plus originale(j rn°nument était sa décoration en terre cuite, et laD e ornementation polychrome qui en couvrait les. les supérieures U;Sllfg|e a°s le temple en bois il était en effet plus qu’ail- nacessaire de protéger contre les intempéries des (r s°ns les portions hautes et saillantes, telles que les ►ev< °ns et corniche; on employait à cet office desl'^m ents en terre cuite qui faisaient en outre à 
a. . 1 lce une brillante et riche décoration1. Aussi en 0n multiplié l’emploi dans tous les monuments t0> e s d’Olympie. Le fronton de l'Heraion était cou- d’une curieuse acrotère d’argile peinte, pièce> e et colossale, de forme presque circulaire, relevéeH A  - v . w w u u . i v / ,  VAV/ -------- 1 . V . v t v vétftĵ lerïlents en plusieurs couleurs. Le trésor de Géla ht- ^̂ COré de la même manière. Construit vers 582 iijlj es habitants de la ville sicilienne, il avait, quoique tqenten Pierre calcaire, conservé le système de l’orne- t'^iflt*°n Primüive- Toute la partie supérieure de 4̂ 1jlee était revêtue de caissons en terre cuite coloriée, t i^ u é s  par de grands clous de bronze sur la cor- cî  . le cadre des frontons, et couronnés d’une t lY&'Se même matière où des gargouilles servaient »-i °ulement des eaux. « On ne saurait croire quel °riginal et flatteur donnait au monument ce • Ha' e l et C o tlig n o n , H is t. de la  céram ique grecque, p . 380.



268 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESriche et harmonieux décor, et quelles surprenan *̂ ressources l’architecture grecque du vie siècle trou?*1 ' pour l’ornementation de ses temples en bois, da0’ l’emploi de la terre cuite peinte »Durant toute la période archaïque, le monde tout entier décora de cette manière les édifices éleva. Jusqu’au fond de la Grande-Grèce et de la Sicl1 à. Géla et à Sélinonte, à Syracuse, à Métaponte, à ^  tone, les temples étaient revêtus de terres ct)1 .. coloriées ; et alors même que la pierre remplaça Ie y,,, dans la construction des monuments, ces proce d’ornementation subsistèrent, partout du moins où ( matériaux étaient de qualité inférieure. Quant . Ve siècle le marbre se substitua presque partout ®n calcaire, la terre cuite fut détrônée; toutefois, j uŜ ( l’époque romaine, les architectes lui laissèrent fiue ,hl)i place dans la décoration des monuments; et aujourd^ qu’elle semble rentrer en faveur, il n’était point inû . de rappeler en passant les antiques origines d® | combinaisons savantes qui, tout récemment, mai1*81 » la terre cuite au fer pour produire des merveill8* couleur et de légèreté. ..jL’histoire de la sculpture antique ne doit pas ù10 „ aux fouilles d’Olympie : elles nous ont rendu une digieuse série de monuments qui nous font comme en raccourci depuis ses plus lointaines onS ^ l’histoire entière de la plastique grecque. Dn°s j  couches profondes du sol d'Olympie, on a retrouv8 , milliers les petits ex-voto d’argile et de bronze, 8  ̂mulés par les dévots au pied des primitifs aute ^l ’Altis, et dont la technique grossière atteste haute antiquité. Ce sont des trépieds, des fiSur ,,(< d’animaux, chevaux, cerfs, vaches et oiseaux, de9^1. Rayet et Collignon, loc. laud., 382, 383.
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h

d’hommes d’une naïveté extrême, tout cela forgé ^ marteau ou formé de plaques rivées ensemble; et j Ds tous ces objets d’art et d’industrie se marque ^ ement l’empreinte de l’Orient. Sur ce rivage occi- f̂ital de l’Hellade, comme sur les côtes de l’Archipel, ^ tr o u v e  la trace de ces anciennes relations avec #. Sle qui sont à l’origine de toute la civilisation hellé- /̂lue. C’est de là, de l’Égypte et de la Phénicie, que cet usage, cher aux pèlerins primitifs d’Olympie, ^consacrer au pied des autels leur portrait et l’image leurs bêtes, pour rappeler sans cesse au dieu le w Venir de ses fervents adorateurs; c’est de là que • le style des ornements qui s’épanouissent sur ces ezes archaïques, dessins géométriques, fleurs deou de palmier, animaux bizarres, griffons ett ltlx, empruntés aux arts de l’Orient. Pourtant si les P̂es viennent de l ’Asie, la plupart de ces objets sont de fabrication hellénique, et quelques-uns sont> eH : énergie et d’une vie parfois remarquables; plu- p rs °nt été façonnés à Argos, qui, de bonne heure, avoir eu des relations suivies avec l’Orient, iüg , Ces offrandes, dont les plus anciennes remontent L au vi„e siècle, il faut citer au premier rang un re U Sriffon de bronze, et plusieurs plaques de métal l’̂ r°Ussé, dont l’une, d’aspect tout oriental, représente C ^ i s  persique debout entre deux lions. C’est sansuütel'uis.une œuvre du vu6 siècle.w . 81 nous quittons ces lointaines origines pour de  ̂  ̂l’époque de l ’art archaïque, ce sont des figurines d’Oj r°Dze et d’argile qui nous montrent le dieu flu on Ie représentait avant le temps de br0£i as » c’est en particulier une fort belle tête de 2e> d’une anatomie fort exacte et d’une facture un



•270 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESpeu sèche, qui rappellent la technique des maîtres w  nètes, œuvre d’un travail soigné, presque méticule d’un art archaïque encore et un peu réaliste, mais profondément expressif. C’est ensuite une tête co  ̂sale d’Héra, malheureusement fort endommage®’ ,̂ qui est une des œuvres les plus anciennes de l’art g archaïque ; dans cette figure de pierre du comtn®a  ̂ment du vie siècle, où subsiste je ne sais quoi d’inac et de fruste, on sent pourtant un effort enfantin P mettre au visage une expression de bonté et de na®J ( sereine. C’est une tète de guerrier, la plus ancie sculpture de marbre qui ait été découverte à Oly*®-jj un portrait sans nul doute, où se rencontrent on j bien des détails archaïques, mais dont le modelé » fin déjà indique le commencement du Ve siècle. . j parmi ces œuvres de l'art primitif, les plus curie assurément sont les sculptures en tuf calcaire q n ^ jt  raient le fronton du trésor de Mégare. Dans 1 ® .tympan, long de 6 mètres à peine et haut de 0,73 ,lement, douze figures en demi-grandeur représent»  ̂le sujet si brillamment traité plus tard par les sculp ^  de Pergame, la lutte des géants et des dieux ; ^espace restreint, qui n’admettait point des statu® ronde-bosse, des bas-reliefs montraient cinq Pa!r̂ eii« combattants : celle du milieu seule, où l’on voit ^  terrassant un géant, est suffisamment conservae  ̂facture en est fort archaïque, l'anatomie singulier®' ^  inexacte et conventionnelle; la peinture devaitsupP  ̂  ̂aux faiblesses du ciseau et de nombreuses tmce couleur rouge se détachent sur le fond bleu du tV^J^ Telle qu’elle est, cette œuvre de la seconde fl»°l ljfjf vie siècle n’est pourtant point méprisable : c’esf ^  les sculptures de tuf récemment découvertes suri

LES FOUILLES D’OLYMPIE 271le plus ancien exemple que nous connaissions de décoration d’un fronton.•̂ vant d’en venir à l’œuvre maîtresse, à la plus belle®écofoi-uverte peut-être qui ait été faite dans les fouillesW p ie , il faut citer encore quelques belles sculptures 1Ve siècle, une tête charmante d’Aphrodite en marbre j ^aros, réplique évidente de la Vénus de Cnide de ra*itèle, et dont le menton arrondi, l ’élégant ovale, "s cheveux légèrement ondulés et le regard plein de 'Cceur rappellent toutes les délicatesses de ciseau du maître athénien, et une tête idéale d'athlète, °Uvée dans le grand gymnase, dont la grâce exquise ! le travail achevé trahissent également l’école de rexitèle. Il faut nommer surtout une merveilleuse tète ,ehrci*Ud onze, d’une vérité frappante, d’une incomparableOlj. àce de réalisme, un portrait assurément de quelquemPionike, où l’artiste a su rendre ave une rareS i iesse l’expression énergique, presque insolente et>tale , de ce grossier vainqueur. La technique estiQcnimparable, le bronze refouillé avec un soin qui ‘u°he à la minutie : certes, ce devait être un merveil-J v  CL 1 CL 11 1 1  11 LA .  L i C l  L V t ï j  v v  '  v * *jjj1* nausée que ce gymnase où se rencontraient de telsM 'd’œuvre. ̂ ais c’est dans les ruines de l’Heraion qu’a été faite Mus belle des découvertes d’Olympie. Dans sa des- ^Pti°n du temple, Pausanias, énumérant les nom­mes œuvres d’art qui y étaient renfermées, dit : « Il Hussi un Hermès de marbre, portant Dionysos tout |{ atlt; la statue est de Praxitèle. » C’est ce marbre qui, . ® mai 1877, a été retrouvé parmi les décombres, et, îor uQe bonne fortune étonnante, merveilleusement ^ Servé. Le dieu, un tout jeune homme d’une élégance C0Qipüe, est debout, nonchalamment appuyé à un



273272 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStronc d’arbre, sur lequel il a jeté son manteau ; son corP3ont le poids est porté sur la jambe droite, se peD,cl>*mollement, de manière à donner aux lignes une sOuP.et gracieuse ondulation et à faire valoir la co u rb u re la hanche et l ’attache de la cuisse. Sur le bras gauc ela nancne ci 1 aiwtuc uc m ... .... o jg,assis l ’enfant Dionysos, une de ses petites mains app ^à l’épaule du dieu, l’autre levée dans un geste de coe^tise, tout son petit corps frémissant d'impatienceque du bras droit, malheureusement perdu, Her ^ montrait à l’enfant un objet qui excitait son enViejae! raisin sans doute, comme semblent l’attester cerrépliques de ce groupe devenu fameux dès 1 anh^ loi11'ouvrages médiocres assurément, mais où flotte un tain souvenir de Praxitèle. ,Telle est cette œuvre précieuse, dont le mat■bfe ‘gardé tout son éclat et sa fleur : et il est à p e in esaire de louer cette sculpture exquise, dont l'exec est parfaite, et la grâce incomparable ; rienpiquant que le contraste entre l’agitalion P1̂ .  fébrile de l’enfant et la calme attitude du dieu,1 ^nant légèrement sa tète demi-souriante. Mais... , psaurait trop insister sur l’importance qu il y jsale1l’histoire de l’art à posséder une œuvre origin3 ^  l’un des plus grands maîtres de la Grèce, de ce 111JL u u  p i u o  Q l U U U ü  -------------------------------------7 -  f  £l’unanime tradition des anciens plaçait sans hési ^  côtés de Phidias. Avant cette découverte, nous ucotes ae rmaias. A v a n i  ceue uecuuvenc, huu-. ^  voyions Praxitèle qu’au travers d ’in s u ffis a n t e sques; et quoique ces copies pussent donner fiu ̂T--- ' * * » -a{,0'idée de la Vénus de Cnide ou de l’Apollon SaurlQee ue m  Tenus ue v j u i u c  uu uu . ■—  jfle®quoique le Satyre du Louvre, qui provient des 0 ^—J * ~ ---- ----» — rdu Palatin, semblât à quelques-uns un morce»,o rginal du maitre, pourtant c’étaient là de pauvresj^^nirs d’un des plus fameux sculpteurs de 1 an

LES FOUILLES ü ’OLYMPIEAujourd’hui une œuvre authentique révèle son génie;si l’on songe combien peu d’artistes nous offrent uUe semblable fortune — Lysippe, Polyclète, d’autres eUcore ne nous sont connus par aucune œuvre sûrement 0r‘Rinale — on comprendra tout l’intérêt puissant du Marbre d’Olympie. Sans doute l’Hermès de Praxitèle tt’est point, dans l ’œuvre du maître, un de ces monu­ments qu’environne une retentissante renommée; il n’a ï*°int eu dans l’antiquité la célébrité des Vénus, des Amours, des Satyres créés par le ciseau du sculpteur &ltlénien; que devaient être alors ces chefs-d’œuvre, si Ce marbre de second rang nous semble déjà tellement e*quis !Sans prétendre analyser ici les caractères du génie de ^axitèle, pourtant il faut dire quels éléments nouveaux grand maitre a introduits dans les conceptions de hellénique. Les anciens, dont la critique d art Exprime toujours en termes un peu vagues, disent plus que tout autre il a approché de la vérité, sans ^rtant tomber dans le réalisme, et encore qu’il a su l,°àner à ses statues de marbre toutes les passions de Ame. En effet les dieux qu’il représente n’ont plus de commun avec les dieux de Phidias, dont la N esté souveraine plane si fort au-dessus de toutes Misères humaines : le ive siècle où vivait Praxitèle 11 aVait plus assez de respect et de foi religieuse pour j°ûcevoir d’aussi hautes images. Le progrès du luxe, ,e confortable de la vie, le raffinement de la culture '^eUectuelle avaient amorti les passions violentes 5! ®teint l ’enthousiasme de l ’âge précédent. Aux yeux * Cette société nouvelle, les dieux de l’Olympe ne sont r des figures surhumaines auxquelles on ne touche ^ avec un religieux respect; le ciseau de Praxitèle se16



274 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES Jafamiliarise avec eux, il les ramène aux proportions0 la nature mortelle, il les anime de toutes les passionS’ de tous les sentiments de l’humanité. Apollon devie° un jeune hommejouant avec un lézard ; Vénus, une jeullÉ femme laissant tomber ses vêtements pour entrer s” bain; et ce que le maître leur demande, c’est beaucou|) moins d’exprimer de grands sentiments que de revélir une élégance exquise. Toutes ces statues ont une grâc® harmonieuse, une souplesse juvénile, qui parfois eS presque efféminée. « Pour faire valoir l’onduleuse fle** bilité des corps, la figure est mise hors d’aplomb, p°se* sur un pied, mollement appuyée à un tronc d’arbr®' ainsi le maître rompt les lignes verticales du bustë® des jambes, il diversifie l’aspect des membres sym®trl ques, il fait valoir les hanches et l’élégance généré du modelé » C’est dans cette posture nonchalants® calme que sont représentés l’Hermès et l’Apollon el Satyre : elle est caractéristique des œuvres de Praxit^e Le soin du détail n’est pas moins curieux à étud‘er' En général les personnages qu’aime à représente1" maître sont de tout jeunes gens : mais aucun ^  athlètes que le sculpteur pouvait prendre pour 11)0 dèles ne lui aurait donné ces formes harmonie115̂et suaves qu’il aimait; l ’Apoxyomenos de Lysipp6’ bien découplé, si élégant dans sa force, semble 11 rustre à côté des éphèbes de Praxitèle. Chez le maître athénien, la chair a plus de moelleux et fraîcheur, le jeu des muscles se sent à peine sous peau délicate. C’est au modèle féminin que Praxitel® ® demandé ces membres arrondis, cette élégante fine53®' et de ces études diverses il a produit un amalg9*11 d’un charme indéfinissable.Mais ce qu’on admirait surtout dans les œuvres 1. Rayet, Mon. de l'art antique, notice de la pl. 4 5 .

LES FOUILLES D OLYMPIE 27tf^axitèle, c’étaient les têtes. C’est là que se montrait effet cette puissance à exprimer les sentiments que la?.°nne ^ans l ’antiquité n’a eue au même degré. Certes lot®te de l ’Hermès ne dément point cette réputation; atefois sa structure semble attester que le groupe est  ̂e oeuvre de la jeunesse du maître et l ’imitation de 
1 yr°n paraît y avoir laissé quelque trace. Mais, malgré facture un peu sèche de ce morceau, malgré quel- ç ÊS faiblesses, l’exécution est merveilleuse; l ’habileté si parfaite que tout efTort disparaît, et les moyens et Pioyés si simples que le fruit de longues réflexions „ J Une patiente étude semble trouvé comme par hasard ait du premier jet.Quand les fouilles d’Olympie ne nous auraient rendu J,,e ce marbre, l ’Allemagne pourrait être justement J®6 de les avoir entreprises. Mais elles ont un bien re intérêt encore. Au point de vue artistique, elles $oj Dt comPter parmi les plus considérables qui se er>t faites en ces dernières années ; au point de vue °l°®ique’ e^es montrent combien le sol antique ^ctle encore de trésors, et quel profit la science et l’art 0̂ Uvent retirer de ces recherches souvent j ugées inutiles lr°P coûteuses. Et à cet égard, cette étude ne va pas I ns quelque tristesse. Certes les budgets publics ont exigences, et les missions archéologiques sont s0 ÜXe un peu cher; certes les traités de commerce I 1 chose infiniment respectable, et il y faut regarder «eceUX fois avant d’abaisser les droits sur les raisins : mais quand la Grèce offre en échange le privilège i><imPl0rer DelPhes> Delphes qui vaudrait Olympie, ne r6r) l' 0n regretter trop de scrupules ou trop d’indiffé- k Ie? Certes, quand on songe au million dépensé par emagne dans la plaine d’Olympie, on peut admirer



276 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESJa France d’avoir avec des ressources d’ordinaire bte” médiocres tant fait pour la science en Orient : mais ne ferait-elle point encore, si, comme le disait Rayet’ l ’on témoignait chez nous aux études archéologie8 le quart seulement de l’intérêt que leur portent 1® Chambre des communes de Londres ou le Reichstag de Berlin '?I .  Depuis que ces lignes ont été écrites (1890), les Cham br^ françaises, on le sait, ont voté un crédit de 500 000 francs, Pu‘* un autre de 150 000 francs pour entreprendre les fouilles deDê  phes, et 1 on sait aussi comment cette exploration, si heurel1 sement conduite par M. Homolle, directeur de l’École d’Athènes» a été pour la science française le digne pendant des découvert®* de Délos. Pour l’histoire de ces fouilles mémorables, qui vienne111 d'être achevées, je me permets de renvoyer le lecteur à m? 0 livre : En Méditerranée, Promenades d ’histoire et d’art, Par*s' Librairie Armand Colin, 1901, chap. v  : Les fouilles de DelpW

l
CHAPITRE VIII

LES FOUILLES d ’é LEUSIS 1 (1882-1889)
Parmi les excursions que font d’habitude les tou- 'stes qui visitent Athènes, nulle n’est plus agréable 1 Plus facile que celle d’Éleusis. La route, qui suit Sez exactement l’antique voie sacrée, autrefois par- Urue parla procession solennelle des initiés, traverse, sortir de la ville, le grand bois d’oliviers qui, depuis ePhissia jusqu’à la mer, étend sur l ’aride plaine *Rique la bande sombre de ses pâles feuillages; J ' s> s’engageant dans la montagne, elle franchit les , rhiers contreforts du Parnès, par le charmant défilé Gorydallos où, dans une vallée ombreuse couverte de as et de cyprès, s’élève le petit monastère de DaphniJ ■ biBuooRAPHiK : Philios, Inscriptions d’Éleusis (’ Eçr)(itpU *8 8 6 * 1 0 > °Y ‘ *vi, 1883 à 1888);— Monuments d'Éleusis (ibid., 1883 à v  pj 1888) ; — Tsountas, Inscriptions d’Éleusis (ibid., 1883 et 1884) ; ViV/ 0S’ Rapports sur les fouilles d’Eleusis (ü p a x tix à  de la J , ./ *  archéologique d'Athènes, 1882, p. 84; 1883, p. 51; 1884, W »  1885, p. 25; 1886, p. 50; 1881, p. 50; 1888, p. 23); — Bla- fc. j,» Fouilles d’Éleusis (Bull, de corr. hellén., 1884, p. 254; 1885, Sur le culte éleusinien : Foucart, le Culte de Pluton ‘G religion éleusinienne (Bull, de corr. hellén., 1883, p. 381),

1 6 .



LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 279^béméter sa mère, le cœur saisi de douleur eu enten- nt cette voix suppliante, s’élança sur la terre à la perche de sa fille chérie. Alors commence la longue douloureuse passion de la mère affligée. Muette,^onsolable, elle parcourt le ciel et la terre, deman- nt partout des nouvelles de l’enfant qu’elle a perdue :l( p » vv-'ut uumuiivo uti i tuicilll tjll C11C CL pCl UUC •®ndant neuf jours, dit le poète, la vénérable déessea sur toute la terre, tenant en ses mains des tor->es enflammées; tout entière à son affliction, elle ne«Or a ni ambroisie ni nectar; elle ne plongea pas sonPs dans le bain. » Et quand le soleil, qui voit toutes*°Ses> lui a appris enfin, avec le nom du ravisseur,c°usentement que Zeus lui-même a donné à l ’enlè- ■ ‘dent, la déesse irritée s’enfuit pour toujours de>'0lympe; et, dépouillant sa beauté immortelle, » Pant sous les vêtements et l’apparence d’une vieillel’inconsolable douleur qui lui perce le cœur,ift •erre tristement à travers les villes et les campa-. dans l’éternel regret de sa fille perdue ; enfin, fl, ès bien des courses vagabondes, elle vient dans sa |a resse demander un asile au légendaire souverain de PeUte ville d’Éleusis.i> tablée de fatigue, épuisée de douleur, la déesse j Ss‘ed auprès du puits, à l’ombre d’un olivier : et^  - une scène exquise, qui rappelle les plus char- ,le ««■ usages de l’hospitalité orientale, les jeunes filles 'pe a maison> en venant puiser l’eau à la fontaine, doivent la vieille femme, l ’interrogent et la ramè- dans la demeure royale, où elle demande à être'yée comme servante, et où on confie à ses soinsen —  ----- u.l>f pUlle r°i- Mais r‘en ne Peut consoler le deuil|f0f ------- - ------  U6UU!j ! °nd de la déesse, ni les bons offices de ses hôtes, 6urs douces paroles. « Assise à sa place, elle rete-



278 EXCURSIONS ARCDÊOLOGIQUESavec son élégante église byzantine; et au sortir d** passage, soudain la vue s’ouvre sur l’éblouissant surface de la mer, sur les flots bleus qui baigne1*1 Salamine, sur le petit village de Lefsina, l’ancien**f Éleusis, assis au fond de son golfe paisible, tandis qu'aU loin se dressent les montagnes de Mégare et les bat*15 sommets du Cithéron. Puis le long des étangs salé5’ jadis consacrés à Déméter et à Koré, la route suit I® mer et gagne le village, tout peuplé aujourd'h*11 d’Albanais aux costumes pittoresques, qui — chu5® étrange à vingt kilomètres d’Athènes — comprenne,lt à peine un mot de grec. C’est là que s’élevait jadis Ie célèbre sanctuaire de Déméter; c’est là que la m}'^0 logie antique avait localisé la légende de la déesse’ l’une des plus belles et des plus touchantes fl**8' conçues l’imagination hellénique.Il faut lire dans le bel hymne à Déméter, découd il y a cent ans environ dans une bibliothèque d®et«*!«sMoscou, le récit épique et mystique à la fois de c tragédie divine, où les Grecs avaient s y m b o lis é  vicissitudes diverses de la végétation, la vie et la n'°|e de la nature. Quand le ravisseur Pluton, racon^ poète, enleva la jeune Proserpine au moment où cueillait des fleurs dans la riante prairie de Nys8’ . cri déchirant de la jeune fille monta jusqu’à l’Oly®1? '
et plusieurs remarquables articles sur des inscriptions d'E'ea {, 
(ibid., 1880, p. 225; 1 8 8 4 , p. 194; 1889, p. 253 et 4 3 3 ); — Dech»rffer, 
M’/thologie de la Grèce antique, 2* édit., Paris, 1886; —
Attische Genealogie, Berlin, 1889. — Sur les monuments :BeOnV ;  
Anzexger der Phil. hist. Classe d. Academie in li'ien, no'- ,  ̂— Furtwângler, Archaeol. Gesellschaft in Berlin, juillet S. Reinaeh, Courrier de l’Art antique (Gaz. des beaux-art*< ,(lp 
1 .1, p. 69); — Antike Denkmüler, pl. 34, qui reproduit l’Eub® à de Praxitèle. I . id ra irie  A rm and  Co u s .



280 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESnait de ses mains son voile devant son visage ; 1 ooê' temps muette, plongée dans sa douleur, elle resta sur son siège, sans adresser à personne ni un mot ni geste; mais inaccessible au sourire, sans toucherà aucune nourriture ni à aucune boisson, elle était assise- se consumant par le regret de sa fille à la ceinture pr°' fonde. » Mais la divinité de Déméter ne saurait être bie® longtemps méconnue ; elle se trahit, presque mal?r6 elle; et l ’humble servante, se transfigurant soudain*se révèle à ses hôtes comme la toute-puissante déesse Qül fertilise la terre et a donné le blé à l ’humanitéîe elle promet, dans le temple qu’on va lui élever sur 3 haute colline d’Éleusis, d’enseigner elle-même aux ®°r tels qui lui ont fait bon accueil ses mystères sacrés- Ce n’est là pourtant qu’un épisode du récit, 1® P*fcher sans doute à la légende éleusinienne; mais divine passion de cette Mater Dolorosa antique nes point encore achevée. La déesse demeure éloignée de1 Olympe, et sa colère se manifeste par des eff®redoutables. La terre devient stérile, les sem®*£,éte‘ -er»restent improductives, car la malédiction de Dé® a frappé le monde, et la mère outragée ne s’ap®s e que quand elle aura revu sa fille chérie. Et sur 1 °r (̂ de Zeus, Coré remonte à la lumière; mais, avant quitter le séjour souterrain, elle a mangé en secre1 grain de la grenade, gage sacré et symbole de union avec son infernal époux; elle ne peut P désormais passer sa vie entière avec sa mère d l ’Olympe; pendant le tiers de l ’année elle devra r descendre sous la terre ; et « quand, à l’heure embau1® du printemps, la terre se parera de mille espèces fleurs », chaque année, la jeune déesse quitter® ténèbres souterraines et remontera dans le séjc®r

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 281eux. A la vue de sa fille, Déméter s’apaise, la vietftri**ri
Part,
l’Ol

restre suspendue reprend son cours régulier, la re se couvre de feuilles et de fleurs, la joie éclate°ut. Et fidèle à sa promesse, avant de rentrer dans !y®pe, la déesse instruit dans sa science divine les 0rtels d’Éleusis; elle enseigne à Triptolème, son X er prêtre et le fondateur de son culte, les mer-  ̂ leux secrets de l’agriculture, qu’il répandra à ^ e rs le  monde; elle l’initie surtout à ces mystères Sustes « qu’il n’est permis ni de négliger, ni de ^tétrer, ni de divulguer, car le profond respect des ĥaités retient la voix ».i  ̂est à peine nécessaire d’expliquer le sens de cette e légende. Elle est née au spectacle des phéno- I ®®ea de la végétation, du deuil de la nature pendant , lVer, suivi de la renaissance du printemps. Mais ce Peetacle, où notre froide raison ne cherche que desSes naturelles, fut paré des plus merveilleuses cou-8 par l’admirable imagination des Grecs. Pour eux, sture était pleine d’énergies vivantes et passion- m -de divines figures capables de joie et de douleur,
Su

- - ---------------J -----»es différentes phases de la végétation devinrent àX s yeux les actes merveilleux d’un drame divin eta,ti à la fois *. » La descente annuelle de Coré aux H ers «t son retour à la lumière symbolisèrent les se- es tombant sur la terre et disparaissant dans son dç et le printemps renaissant et florissant; la douleur dt ^ é te r  séparée de sa fille figura la stérilité désolée Ml * terre Pen(la n t l’hiver. Mais à ce monde d’idées p iq u e s  s’ajoutèrent bientôt des idées morales d’une prf ,^e Plus haute : la vie et la mort de l’homme, le k | J atïie même de la destinée humaine furent mis enP°rt avec les vicissitudes de la terre, avec la vie et i, necharme, Mythologie de la Grèce antique, p. 387.



282 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESla mort de la nature ; bientôt la préoccupation <1® j1 vie future domina la touchante histoire de la trag^ divine ; et de cette combinaison naquirent les mys^ff d’Éleusis. L’auteur de l’hymne à Déméter, un l®'11* assurément, fait bien sentir la haute destination ces rites mystérieux, quand il termine son récit P ces mots remarquables, empreints d’une piété si Pr fonde : « Heureux, parmi les hommes qui habite®  ̂terre, celui qui acontemplé ces grands spectacles!^*1 celui qui n’est pas initié, qui n’a point participe à 1* cérémonies saintes, est à jamais privé d’un P8**, bonheur, même quand la mort l ’a fait descendre ^  les sombres demeures. »
La petite ville d’Éleusis, où Déméter avait vé®8 souffert, où elle s’était manifestée dans sa gloire di'1̂  où elle avait enseigné aux hommes les secrets d®5̂ cuite, était pour les Grecs un véritable Terre s®‘% Tout y rappelait le souvenir de la déesse, tout y p°r jj l’empreinte de ses pas. « Ici on montrait le pu’^ji elle s’était assise, et la pierre sur laquelle elle s ’ reposée; ailleurs, la maison qui l ’avait reçue d®11’ » détresse, et la place du premier temple qu’elle fait bâtir. Aux alentours de la ville, les rocher»' : moindres accidents de terrain portaient des noi®5̂  rappelaient aux âmes pieuses la divine légende '• "  ̂on voyait le figuier sauvage près duquel Pluton e j. vant Perséphone était rentré dans son empire s°1'  ̂rain, et la fontaine Callichoros autour de laqu®H* j femmes d’Éleusis avaient formé les premiers1. Decharme, loc. laud., 387-388.

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 283danse en l’honneur de la déesse ; là, c'était le champ e Haros, le père de Triptolème, la première terre qui ensemencée; c’était l’aire de Triptolème lui-même, ^ ec l’autel consacré au héros; c’était le tombeau ^Eumolpe, l’un des premiers rois prêtres d’Éleusis, Ancêtre de la grande famille sacerdotale qui admi- 5lstrait les mystères et le temple ; c’était enfin l ’en- ^inte sacrée de la déesse, et les sanctuaires qu’elle etlfermait. Chaque année la Grèce tout entière venait, evant ces respectables monuments, témoigner solen­nellement sa reconnaissance aux déesses qui avaient l°nné le grain à l’humanité; pendant de longs siècles es cités helléniques, obéissant aux antiques usages aux sévères prescriptions de l ’oracle de Delphes, ^sacrèrent à Eleusis les prémices de leurs récoltes;. «eues en particulier et ses alliés ne négligèrent .^ais de faire ces pieuses offrandes, et, au temps  ̂Hadrien encore, l ’assemblée des Panhellènes, repré- _ atation du monde grec tout entier, rendait, confor­maient au vieux règlement du ve siècle, hommage à déesse bienfaisante qui avait enseigné l’agriculture a Athènes qui, en partageant ce présent avec les  ̂ fes Grecs, avait mérité d’être désignée par le dieu ^Helphes à la gratitude des Hellènes comme la fx-q-epô-
I? twv XïpiTtôv.Ie e bonne heure en effet les Athéniens avaient adopté culte de Déméter et s’étaient préoccupés d’admi- %er et d’embellir le sanctuaire. Dès le vi* siècle, à Hu temple primitif élevé sur la colline et des vieux p ,̂lces dont la trace se retrouve encore dans la j  lnei un monument considérable avait été construit . ns l’enceinte sacrée pour servir à la célébration des itères ; et les fouilles modernes ont retrouvé, ense-

® *C O » B IO H S  A R C H É O L. 17



284 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESvelis sous les débris des constructions postérieures, leS restes de cette salle carrée, précédée d’un vestibule et soutenue par vingt-cinq colonnes, et les murs e° brique crue de l’enceinte assez étroite qui, vers 'etemps de Pisistrate, renfermait les sanctuaires Déméter. Plus tard, au moment où, sous l’administr# tion de Périclès, Athènes se couvrait de monument somptueux, Éleusis aussi eut sa part des grands tr* vaux qu’inspirait le puissant orateur. Le temple PrI mitif, bâti au-dessus de la plaine sur un promontoire isolé, avait été cruellement ravagé par l’invasion <̂ s Perses, et il avait fallu le reconstruire de toutes piêceS’ mais la salle des initiations, détruite dans la tne!D̂ catastrophe, avait été seulement réparée provisoir® ment. A sa place, dans l’enceinte agrandie, et foi'tn1 par des tours puissantes, Périclès fit construire, s les plans d’Ictinos, une salle immense destinée ^  célébration des mystères; et sous la direction dechitecte du Parthénon, trois des élèves du m®1.uite'
V

élevèrent cet édifice, un des plus vastes de l ’antKJ Au iv° siècle encore, la sollicitude d’Athènes pol,r sanctuaire éleusinien paraît avoir été fort active- grand orateur Lycurgue, qui, dans la seconde m01 du iv° siècle, administrait les finances athénien0^ semble avoir témoigné un intérêt tout particube culte de Déméter : membre d’une vieille famille s8. dotale, connaissant à fond les choses de la reli?1 ^ empressé à restaurer les vieilles cérémonies, il ordc0,. des travaux considérables dans l’enceinte d’Ele ^  Les inscriptions de l’époque, les comptes des dép®1̂  faites pour les constructions, révèlent l’existence je nombreux édifices qui se pressaient alors dan^0/ téménos. C’est un temple de Pluton, bâti vers ce

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 285, e“ t même ; ce sont les trésors des deux déesses, les a itations des prêtres, le Néocorion, la demeure des Kéryces, la maison de la prêtresse et celle du dadou- J*e’ ce sont des autels consacrés en divers points du toénos; cest le bouleutérion ou salle du conseil; eest enfin, dans l’enceinte réparée et fortifiée, une (iQtrée pompeuse, formée par des propylées qui datent a milieu du iv« siècle. Déjà, devant la salle des ini­tions, on songe à élever un portique dorique; et en j, cet édifice est achevé à la fin du siècle, sous ^mministration de Démétrius de Phalère, par les de l’architecte Philon d’Éleusis; à ce même „ 0rnent, tout l’espace qui s'étend entre le portique  ̂ ùveau et le mur d’enceinte est remblayé de manière ç °rmer une vaste terrasse, et là, dans cette grande Ur dallée de marbre, s’élèvent les monuments et les & Ues fine la reconnaissance des Éleusiniens consacre x bienfaiteurs du sanctuaire.* - P ° q u e romaine vit grandir encore la prospéritéQeusis- Appius Claudius Pulcher, l’ami de Cicéron, pruSlruit P011!- servir d’entrée au téménos les petits ^Pylées; Munatius Plancus mérite des statues de la Con ltu<fe des Éleusiniens, peut-être pour avoir fait • V  ruire le P°rtique qui borde le mur méridional de lue?'016' Mais c est surtout sous le règne d’Hadrien cel es constructions se multiplient. On sait combien ^ p e r e u r  érudit, artiste, lettré, aima la Grèce d’un 8ra

Con

toi , —----------- * v, ia vjilu/ vi unin i passionné : 8a curiosité s’intéressait à tous les -ut * SOuvenirs du Passé> et 8e plaisait à restaurer et ja Ce qu> avait existé. Il combla Athènes de faveurs feve COuvrit de monuments, et les Athéniens se crurent Vir. U.S aux meilleurs jours de leur histoire, quand ils e maitre du monde prendre l’habit grec, parler



286 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESla langue hellénique, et présider en costume d’&r' chonte aux fêtes de Dionysos. Amoureux de toutes Ie® choses exotiques ou extraordinaires, il voulut aus51 être initié à Éleusis, et l’un de ses maîtres de philo50" phie appartenait à la noblesse sacerdotale éleusinien®®' Après lui, Marc-Aurèle, Lucius Yérus, Commode se firent également initier aux mystères : et naturelsment le sanctuaire fut comblé des libéralités impériale5'
ivritléesL’enceinte sacrée, agrandie une dernière fois, s’ou par une entrée monumentale, les grands propylbâtis sur le plan de ceux de l’Acropole; la salle de5 initiations reçut une décoration nouvelle; et sur terrasse qui précédait le portique de Philon, les stat®  ̂■des prêtres et des prêtresses, les monuments de W genre consacrés en l’honneur des bienfaiteurs roma1 occupèrent la place d’honneur du téménos. Aux aletltours du sanctuaire d’autres édifices s’élevèrent : iciune élégante villa, où l’on a retrouvé des peintur®5 fresque d’un beau style; là, tout auprès des propy*e un temple d’Artémis Propylaia; plus loin, des b8'8 et, à côté, un arc de triomphe consacré par les Pa®8 lènes aux déesses et à l ’empereur Hadrien. ■  ̂Malheureusement nous n’avons point à Éleusi3 _ bonne fortune qu’ont eue les explorateurs d'Oly®1? .j pour nous reconnaître parmi tant d’édifices de d8̂  diverse, nous n’avons nul guide qui nous décrit ̂  fdétails du célèbre sanctuaire. Pausanias sans do®te,
il»vu les monuments; il était initié et par conséqueot.eS; pu pénétrer dans l’enceinte et assister aux cérém°°^ et, malgré la défense faite à ceux qui prenaient paft mystères d’en divulguer les secrets, il semblait dé®1 j, pour ne point laisser une semblable lacune dan5 . livre, à décrire les temples du sanctuaire éleus'0'

287LES FOUILLES D'ELEUSISbiais un songe vint, dit-il, lui rappeler à propos son Arment, et l’interdiction formelle qui défendait aux per­mîmes non initiées non seulement d’apercevoir rien des édifices sacrés, mais même d’en connaître par une des- Cription la disposition matérielle. Les autres voyageurs de l’antiquité ne sont pas moins réservés que Pausa- bias. Strabon, qui d’ailleurs ne semble pas avoir été lr>itié, ne mentionne que les monuments qu’il a pu en Passant apercevoir par-dessus le mur d’enceinte, c’est- k~dire le temple et la grande salle des initiations mys- l*ques, si vaste qu’elle pouvait contenir autant de monde qu’un théâtre. C’est donc aux fouilles seules Mu’il faut demander de lever en partie le voile qui si *ùàgtemps a enveloppé le sanctuaire de Déméter.En 1815, la société anglaise des Dilettanti, formée à Londres pour l’étude des monuments antiques de la Grèce, et qui du reste a rendu de réels services à Far- géologie, commença l’exploration des ruines d’Éleusis fit un premier relevé, forcément imparfait et inexact, des monuments qui subsistaient sous les maisons du v»Uage de Lefsina. En 1860-1861, Fr. Lenormant fit des 8°ndages aux environs du portique de Philon, dégagea ÜQe portion de l’enceinte et explora les deux propy­lées. Mais c'est en 1882 seulement que la Société archéo­logique d’Athènes put entreprendre à Éleusis des ^cherches méthodiques. Le gouvernement hellénique a exproprié les maisons modernes bâties au-dessus des ruines; et la démolition de ces masures a permis P°nr la première fois de déblayer complètement et d explorer profondément l ’enceinte sacrée de Déméter. Le 1882 à 1889 les fouilles ont été poursuivies active­ment sous la direction de M. Philios; et si les frais ont considérables, — le gouvernement a dépensé plus



288 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUESde 100000 francs pour l’expropriation, la Société près de 90000 pour les travaux, — des résultats importants ont été obtenus. Des œuvres d’art curieuses ont été découvertes ; des inscriptions nombreuses et impor" tantes sont venues éclairer l ’histoire du sanctuaire et les détails de l'administration sacrée; surtout il a été possible de reconnaître le plan et la disposition des édifices du téménos : et quoiqu’il reste encore bien des lacunes dans nos informations, pourtant nous pouvons aujourd’hui prendre une idée assez exacte des grandes fêtes célébrées à Éleusis en l'honneur de Déméter, dn clergé qui présidait à ces cérémonies, et des monu" ments principaux qui se rattachaient au culte des Grandes Déesses.
IILorsque, après la victoire du roi Ërechthée sur leS Eumolpides, Éleusis entra dans l’unité attique, des pr’' vilèges considérables furent garantis aux habitants de la petite ville; et, pour tout ce qui regardait les céfé' monies religieuses et l’administration du sanctuaire, ds conservèrent une certaine indépendance. Les des* grandes familles sacerdotales des Eumolpides et de* Kéryces restèrent en possession de tout ce qui concef' nait les mystères et les initiations; elles gardèrent 1® droit d’agir en corps dans certaines circonstance déterminées; et leurs représentants officiels, le hié>'0' phante, exclusivement choisi parmi les Eumolpides» Ie dadouque, toujours pris parmi les Kéryces, furent 1®S deux chefs du sacerdoce éleusinien. Nommés pour la vie’ ces deux hauts personnages réglaient de concert tout c®

LES FOUILLES D ELEUSIS 289'lui touchait au culte des deux déesses; plus tard, le héraut sacré, également choisi parmi les Kéryces, prit troisième rang dans la hiérarchie sacerdotale, et la ^ême famille fournit un quatrième dignitaire, le prêtre de l ’autel (6 étiI tw fwuîi). Parallèlement à la hiérarchie des prêtres, plusieurs prêtresses jouaient un rôle dans e culte d’Ëleusis : les inscriptions mentionnent l’hié- r°phantide et surtout la prêtresse de Déméter, repré- 8etUante d’un culte plus ancien, qui figure comme éponyme sur plusieurs monuments et dont les privi- ®?es balançaient ceux de l’hiérophante. Pourtant l’es- Sentiel de l’administration religieuse appartenait à la &rande famille des Eumolpides : ses membres avaient d l’exclusion des Kéryces le droit d’interpréter comme Végètes les lois sacrées d’Éleusis ; gardiens des livres Samts et des traditions antiques, ils pouvaient se cons­puer en tribunal pour juger les crimes d’impiété ; seuls s réglaient les sacrifices dont ils avaient la propriété; 81 la loi athénienne elle-même leur réservait solennel- eiUent le privilège d’administrer le culte et de prendre, c°oformément à leurs institutions, les mesures rela- Ves aux choses sacrées.heurtant Athènes avait de bonne heure mis la main 8ür le sanctuaire. Pour protéger les temples et défendre c®Ue frontière, la plus menacée de toutes, un des dix ratèges, le <rrpxT-/]yôî in' ’EXsuaïvoç était spécialement  ̂ argé de cette région; et quoique la ville n’eût point garnison permanente, chaque année les éphèbes y I a>ent cantonnés pour compléter dans cette forteresse f̂ Ur éducation militaire. Dans la religion d’Ëleusis, en ^Ce des familles sacerdotales, l ’archonte-roi représen- 
^ la cité. Il offrait au nom de l ’État des sacrifices etlûels; avec l’assistance des quatre épimélètes des



290 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESmystères, dont deux étaient pris parmi les Athénien&i il surveillait la procession des initiés; après la fête présentait au conseil un rapport sur la célébration des mystères et sur les infractions commises : en outre di* membres du Sénat des Cinq-Cents veillaient à  l’exact accomplissement des cérémonies qui dans la religi°B éleusinienne intéressaient la cité. Mais c’est surtou* dans l’administration des richesses sacrées que la viHe se réservait une place prépondérante. Les registres d® comptes que les inscriptions nous ont conservés, leS inventaires des trésors qui nous sont parvenus, nio®' trent quels étaient les revenus du sanctuaire et que emploi en était fait. Les recettes comprenaient le mage des domaines appartenant au temple, le prode* des prémices des récoltes consacrées aux GrandeS Déesses, les offrandes déposées dans les trésors de Déméter et de Coré. Les dépenses assez nombreux8 comprenaient en général les travaux de constructi°B ou de réparation si souvent entrepris dans le sa°c tuaire, les frais des fêtes et du culte, l’entretien du Per sonnel du temple, qui, suivant les usages des ancêtre > recevait une part en nature, les prix distribués 8U* vainqueurs des jeux. Presque toute cette adm*nla tration était dans la main d’Athènes. Des hiérope nommés pour un an et pris parmi tous les Athénie0’ avaient la garde du temple et le soin des dépe°s relatives à la célébration du culte ; sept épis18 d’Éleusis et deux trésoriers des déesses, qui den1̂  raient en fonctions durant quatre ans, étaient char# de surveiller et de payer les travaux de c o n s t r u c t i feux aussi étaient choisis parmi tous les citoyens athé­niens. Enfin c’était l ’archonte-roi qui, avec l ’a s s is ta 1ocedes épistates et des épimélètes, était chargé d’affe1-1mcr

LES FOUILLES D’ ÉLEUSIS 291*®8 terrains sacrés appartenant au temple d’Éleusis; 6t le peuple athénien se réservait un droit de contrôle sur tous ces magistrats et pouvait même, s’ils man­daient à leurs obligations, leur imposer des amendes. Quant aux fêtes célébrées en l’honneur de Déméter, elle s se partageaient entre Athènes et Eleusis : au pied de l ’Acropole, un sanctuaire, l’Éleusinion, était con­féré aux Grandes Déesses et c’est sous ses portiques d e  commençait la célébration des mystères. D’autres concours avaient lieu à Éleusis même : mais à côté de 1 antique fête nationale (toîtpio; àyojv) que les habitants avaient tenu à maintenir, d’autres solennités rassem­blaient tous les deux et tous les quatre ans l ’ensemble des citoyens athéniens; c’étaient des concours gymni- d es, hippiques et musicaux, des représentations théâ­trales; et ici encore le peuple plus d’une fois intervint Par ses décrets dans le règlement de la fête; et l'ora­teur Lycurgue en particulier y introduisit d’importantes •anovations.Mais c’est surtout aux Mystères qu’Éleusis devait sa ^nommée.A côté des cérémonies publiques du culte, il y avait dans la religion hellénique des cérémonies d’un carac­tère secret, d'où était exclu quiconque ne satisfaisait Point à certaines conditions déterminées, et qui s'appe­laient mystères, à cause du silence imposé aux initiés. A vrai dire il n’y a point de religion sans mystères : Partout le sentiment religieux est avide de connaître 1 inconnu ; partout, à côté de la piété d’habitude, il y a d e  foi plus enthousiaste et plus mystique, qui aspire à. Pénétrer la mystérieuse énigme de la destinée humaine. Q est tout naturellement aux cultes de ces divinités Souterraines, qui président à la perpétuelle révolution.17.



292 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESde la vie et de la mort de la nature, que les Grecs devaient demander aussi le secret de la vie et de la mort de l’homme ; c’est là ce qu’allait chercher à Éleusis la piété des Hellènes. Sous l’influence de cer­tains cultes étrangers, et en particulier du mysticis©e asiatique, sous l’influence de la secte orphique, qui de bonne heure associa à l’adoration de Déméter et de Coré le culte plus exalté de Dionysos et imposa au* initiés les sévères pratiques de la vie ascétique, sous l ’influence aussi de la philosophie qui bientôt y intro­duisit quelques-unes de ses doctrines, les Mystère® d’Éleusis avaient pris en effet une signification pluS haute et une bien autre portée que les naïfs hom m age3 primitivement rendus aux grandes déesses. « Ils parais­sent avoir été, dit M. Renan, la partie réellement sérieuse des religions anciennes; et ils ont exercé no attrait prodigieux et une influence morale considérable sur toutes les âmes pieuses de l’antiquité. » Malheureusement nous les connaissons de façon f°rt imparfaite. Le secret imposé aux initiés a été scrupu­leusement gardé : et quelques indiscrétions passagère3' ■quelques allusions fugitives, quelques parodies née3 de la fantaisie d’Aristophane et qu’il faut se garder de prendre au pied de la lettre, — l ’exemple d’Alcibiad® montre qu’on ne riait point impunément des mystère3; — nous renseigneraient de manière très insuffisante 31 par bonne fortune les pères de l'Église, dans le furieu* assaut qu’ils donnèrent au paganisme, n’avaient fr®' quemment attaqué les cérémonies d’Éleusis. Sans doute* dans le zèle intempérant de leur polémique, ou b lié  que le sanctuaire de Déméter abritait ce que lescroy®11' ces helléniques avaient eu de plus noble, les OrigèDe •et les Clément d’Alexandrie ont accueilli sans contré^

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 293^Us d’un racontar ridicule, interprété à contresens Pms d’un mystérieux symbole : pourtant c’est à eux !*Ue nous devons un certain nombre de curieux détails, permettent de rendre à peu près compte de ce tétaient les mystères.La révélation divine qu’on cherchait à Éleusis ne buvait, on le conçoit sans peine, éclater soudainement illx yeux et aux oreilles des hommes : il fallait y j^iver peu à peu, par les degrés successifs d’une lente ^diation. Pour être digne de comprendre les suprêmes itères, pour être capable aussi d’entendre les obscurs Symboles qui accompagnaient la pleine possession du ecret des dieux, il fallait un premier degré d’instruc- p°n» une préparation à la fois morale et dogmatique.I le se donnait dans les petits mystères, que l’on appe- ..1*' aussi les mystères d’Agra, du nom de la colline où se célébraient sur les bords de l’Ilissus, au coin­ce m e n t du printemps. Ils comprenaient des purifi- bons, symbole de la pureté morale nécessaire à qui ulait être initié, peut-être aussi, comme dans les Mères de Samothrace, une sorte de confession solen- j e et surtout des prières, des litanies en l’honneur dieux, la récitation enfin des légendes sacrées, sorte enseignement élémentaire destiné à apprendre aux re'bés les événements mystiques qui plus tard seraient brésentés à leurs yeux.|ê ePl mois plus tard, à l’automne, on recevait dans 0q 8rands mystères l’initiation complète; et dès lors |e aPpartenait à la sainte confrérie des mystes. Pourtant 'byste ne possédait pas encore le degré suprême de ^ vérité : il fallait, pour qu’il fût épopte, une initiation ^Velle, et celle-ci ne pouvait être conférée qu’après délai d’une année. Mais alors on était arrivé au



294 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESterme de la pieuse route : Vépoptie était la révélati00 divine et dernière qui produisait par sa vertu la cofl1' plète perfection religieuse. Aussi la nommait-on TeXeri].Naturellement il ne pouvait être question, pour l’ad' mission des initiés, de soumettre à un examen f°r sévère la foule considérable qui se présentait. Dans 1* proclamation solennelle que faisait l’hiérophante commencement des grands mystères, ceux-là sen étaient exclus qui avaient commis un meurtre, <Iul étaient suspects d’impiété ou de magie, ou nés dans pays barbares. Toutefois chacun des candidats devâ avoir pour parrain un initié : c’était le mystagogUe' chargé d’expliquer au néophyte les symboles qn1 présenteraient à sa vue, et les paroles sacramentel1 qui accompagnaient le spectacle. En général les du sacerdoce éleusinien se réservaient de servir parrains au plus grand nombre des candidats; ils P° vaient exercer ainsi une sorte de contrôle et donner l’initiation plus de sévérité et de solennité; mais simples mystagogues avaient moins de scrupules; plus d’une fois des esclaves ou des courtisanes fof rent l’entrée des saints mystères. JA l’origine les grands mystères se célébraient t° les cinq ans; plus tard, ils eurent lieu chaque t au mois de Boédromion; et le gouvernement athén^ attachait tant d’importance à leur retour régulier, <îu ^ temps de guerre une trêve sacrée était conclue P® protéger la fête. La solennité ne durait pas moin= quatorze jours et se partageait entre Athènes et h  ̂sis ' ? ’ ‘ ~. Le 15 du mois, les mystes se rassemblaient & les portiques de l’Éleusinion de la ville pour ente11 la proclamation de l’hiérophante, annonçant q u e  P

LES FOUILLES D’ÉLEüSIS 293Rendre part à la fête il fallait être pur de corps et d'àme ; le lendemain, les initiés allaient tous ensemble5.1 bord de la mer pour y faire les ablutions et les tarifications prescrites; les trois jours suivants se Usaient en sacrifices et en cérémonies expiatoires, lui achevaient de rendre les mystes dignes du grand Mystère qui allait leur être révélé. Enfin, le 20, la Accession sacrée quittait la ville, et par la voie sacrée ejle se rendait à Éleusis, portant en grande pompe * image d’iacchos, l’enfant divin dont le culte s’était produit à la suite des dogmes orphiques dans le culte ekusinien; et au son des flûtes, aux accents des W n es consacrés, des milliers de voix enthousiastes Usaient retentir le nom du jeune dieu, intermédiaire etltre les Grandes Déesses et leurs fervents adorateurs.cortège quittait au matin l’Éleusinion, et lentement, tor la voie sacrée bordée de tombeaux et d’autels, de é p e lle s  et de monuments rappelant les grands ®°uvenirs de la légende sacrée, il s’acheminait vers ^cusis ; aux étangs salés avait lieu une purification a°Uvelle, et à la nuit tombante, à la lueur des flam- “eaux, la procession entrait dans la ville sainte. Par Un contraste qui n’est point rare dans l’antiquité, le c°mique se mêlait à cette solennelle cérémonie. Au 0̂tU du Céphise, une véritable mascarade attendait la Scave procession des mystes; les paysans des environs, e Vlsage couvert de masques, saluaient le passage du î^tège d’un feu de quolibets, de plaisanteries et d’in- 'ÜI>es, auquel les initiés répondaient vigoureusement : S ta b le  scène de carnaval, qui donnait satisfaction4.1 besoin de bruit et de joie qui éclate parfois dans les CuUes les plus austères. ̂est alors que commençaient, sous la direction des



296 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESprêtres, les mystères véritables et les cérémonies à* l ’initiation. C'étaient des purifications et des expiation® destinées à abaisser la barrière qui sépare l ’homme ^  la divinité, c’étaient des sacrifices et des procession® accompagnées de chants et de danses, où parfois l'er thousiasme allait jusqu’à l’extase; c’étaient surto«l des fêtes nocturnes faites pour frapper l’imaginati011 des fidèles, des veillées sacrées et des nuits mystiqueS' c étaient des spectacles où se déployait une magn*® cence extraordinaire, et qui devaient exciter dans 1®? âmes des émotions profondes. Les scènes principa*eS de la légende de Déméter, son séjour terrestre, si douloureuse passion formaient le thème principe de ces représentations symboliques, où les m}’sl®S étaient à la fois acteurs et spectateurs. Il s’y joig°â  des récits sacrés, d’obscures et mystérieuses forim>le5’ intelligibles pour les seuls initiés, et qui tournai®11 toutes autour de la mystique légende. Toutes les ■constances du mythe donnaient lieu à un symboliSIIlê pittoresque qui captivait puissamment l’imaginati°n ■On imitait les actes de la déesse, on reproduisait e. soi-mème les sentiments de joie et de douleur (1|11 l ’avaient animée; pendant neuf jours on jeûnait co®II’e elle ; et c’étaient, pendant ce temps, des purification5, des courses aux flambeaux représentant les recherc^f de la mère, de pieuses stations aux endroits consaC^ par la légende; puis, le dixième jour, le jeûne rompu; à l’imitation de la déesse, on buvait le c ÿ ^  mélange d’eau, de menthe et de miel, et l’allégrfj!, succédait à la douloureuse tristesse des jours pr®c dents.Les rites mystérieux qui se succédaient dans le sa^  tuaire étaient de deux ordres divers : les actes c°

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 297^émoratifs accomplis par les prêtres et les initiés, les sPectacles offerts à leurs regards. Parmi les actes, un a®8 plus importants était la collation sacrée que les kystes prenaient en commun, véritable communion Mystique en mémoire de Déméter. Parmi les specta- R s, le plus considérable était celui qui mettait en 8cène la légende des Grandes Déesses. Le récit des P°ètes devenait à Êleusis une sainte réalité, « rendue 8eusible et visible par les différents actes de ce que fuient d’Alexandrie nomme un drame mystique 1 ».CléC,'°®me dans les mystères du moyen âge, les épisodes R l’histoire sacrée se déroulaient aux yeux des spec- jafours dans une série de tableaux merveilleux; et es prêtres en grand appareil étaient les principaux ^teurs de cette muette et grandiose tragédie. Des Rangements à vue, produits par des machines de Réàtre, augmentaient l’illusion; des formules étranges, es mots mystérieux commentaient obscurément les Symboles présentés aux yeux des initiés. Tantôt, au fotfo du sanctuaire, éclatait la voix de l’hiérophante, et au milieu de l’éclat des flambeaux, le grand prêtre pro­posait : « La Déesse a mis au monde l'enfant divin, a forte a engendré le fort. » A un autre moment, on Entrait aux époptes, suivant l’expression d'Origène, * c°mme le grand, l’admirable, le plus parfait objet de c?ntemplation mystique, un épi de blé moissonné en 8l*ence». Puis le silence était rompu par les cris déchi- fonts de Déméter appelant sa fille, auxquels répondait u fond du temple le bruit sourd de l’airain. Puis, au Rt°ur de Coré, l’allégresse éclatait; et c’étaient des Rcanrs de danses, et des cérémonies orgiastiques et ûe joie délirante.N est assez facile de saisir le sens général de ces*’ ^ ech arm e, loc. laud., p . 396.



298 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES vai*symboles : la vie de la nature, le rapport qu’elle a avec la vie et la destinée de l’homme en faisaient Ie fond. Pourtant on peut croire que ces considération abstraites, ce sens mystérieux échappaient à la p*u' part des initiés. Ce qui avait pour eux un si graD<* charme, ce qui leur laissait une impression si profond» c’était plutôt la forme arrêtée dont se revêtait ce vague symbolisme. Pour ces mystiques, parmi lesquels 1eS femmes étaient nombreuses, la signification métapl1) sique du drame était chose bien secondaire : « Qu’ost' ce donc, dit M. Renan dans une belle page, qui l f  faisait courir en foule pour pleurer Adonis? le dés>r de pleurer un jeune dieu trop vite épanoui, de le coD' templer couché sur son lit funèbre, épuisé dans si fleur, la tête languissamment penchée, entour d’oranges et de plantes d’une végétation hâtive qu’0" voyait éclore et mourir, de l’ensevelir de leurs mai°s' de se couper les cheveux sur son tombeau, de se lamenter et de se réjouir tour à tour, de savourer un mot toutes les impressions de joies éphémères  ̂de tristes retours groupés autour du mythe d’A^1' nis *. » Le même genre d’intérêt se trouvait dans drame d’Éleusis Au moment où la tragédie mysti^^gOU'représentait le séjour de Coré dans les demeures terraines, les initiés demeuraient eux aussi pion?a®dans les ténèbres; ils devaient marcher longtemps sein de cette obscurité terrifiante, « à travers de redou' tables passages, sur une route sans fin », où leur h11* gination troublée voyait les replis du monde infero^ Des éclairs sillonnaient la nuit, des voix redoutai se mêlaient à d’effrayantes apparitions : « Avant d
1. Renan, Études d'histoire religieuse, p. 55.

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 299F|Ver au terme, dit Plutarque, la frayeur est au comble;frissonne, on tremble d’épouvante; une sueur 
W ■0,de vous glace. » Puis tout à coup, par un change­ant à vue, c’étaient de splendides clartés. Les mystes a,ent reçus dans des lieux de délices; des harmonies Veilleuses se faisaient entendre; de divines appari­a s  se présentaient à leurs yeux étonnés et ravis. ^Les voiles tombaient, dit un écrivain ancien, et la ^nïté se montrait aux regards des mystes rayonnant Un éclat céleste. » On juge du puissant effet que fai- l ce contraste, où, par une application à la vie ^ ain e, était figuré le passage des horreurs du Tar- aux béatitudes des Champs Élysées.*̂9 nous parle en outre de discours tenus dans les ystères, et on peut se demander si c’étaient là des  ̂edications à la manière chrétienne, un enseignement I^Riatique expliquant les symboles et révélant aux  ̂ (je hautes vérités morales et religieuses. La it0Se est bien peu vraisemblable. Les initiés, à ce que Aristote, n’apprenaient rien de précis dans les mys- res : « ils reçoivent des impressions, ils sont mis t̂ s une certaine disposition d’âme ». Ce n’est point au s°unement qne s’adressaient les mystères d’Éleusis, .est aux yeux, à l’imagination, au cœur. La plupart'uitiés n’emportaient de ces fêtes que des notions Uses; ils n’y trouvaient nul enseignement moral, J ‘ie révélation philosophique. Le drame hiératique’Pf» k .  . . . .  . . .
%fi“Ull^  Sa pompe brillante, ses scènes pathétiques, était un C tacle qu’on suivait avec un intérêt passionné, mais |4j^ Personne ne cherchait à découvrir le sens ; il par- a lame par sa vertu même. « J ’écoutais ces choses ^  simplicité, dit Plutarque, comme dans les céré- 0ri*es de l ’initiation et des mystères, qui ne compor-



300 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStent aucune démonstration, aucune conviction produit par le raisonnement. » Et cependant, quoiqu’on ne se préoccupât point de faire pénétrer aux fidèles le se"5 caché des rites, et de leur en expliquer les obscurS symboles, les cérémonies solennelles d’Éleusis "e demeuraient point inutiles. « Les tableaux qui se déroulaient aux regards des initiés, les objets symb0' liques qu’ils touchaient, les formules mystérieuseS qu ils entendaient prononcer, tous ces rites, dont 1* raison précise leur échappait, n’étaient cependant P8’ vides de sens pour eux et éveillaient dans leurs ân*eS des impressions d’un ordre supérieur à celles dufl spectacle purement humain *. »Rien n’égale la vénération profonde que les espr'15 les plus graves de l’antiquité, philosophes, hom^s d’État, orateurs, historiens et poètes ont profe8St’® pour les mystères d’Éleusis. Depuis Pindare jus?" , Platon, depuis Isocrate jusqu’à Cicéron, tous s’s{ cordent à reconnaître qu’ils ont eu sur les âmes profonde influence. « On dit, écrit Diodore de Sic'1* que ceux qui ont participé aux mystères devienneI1s plus pieux, plus honnêtes et meilleurs en toutes ch°5̂  qu’ils n’étaient auparavant. » Et Lucrèce, peu suspe  ̂d’indulgence pour les religions antiques, prodaI1) qu’ils ont consolé la jeunesse de l ’humanité :
Primæ dederunt solacia dulcia vitæ.Ce n’étaient donc point seulement de dévotes p ra ti^  et des rites stériles; il faut croire que ces cérém°o1. agissaient sur l’âme avec quelque efficace. L ' i ^

. l«s
1. Decharme, Mythologie de la Grèce antique, p. 399. 

belles pages que M. Renan a consacrées aux mystères (Æ 
d'histoire religieuse, p. 50-60).

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 301es enfers où habitait la déesse, le tableau féerique I Ssjoies de l ’Olympe éveillaient dans l’esprit des initiés e souci de leur propre destinée : au milieu des ténè- res qui les épouvantaient, dans cette lumière divine les baignait de clartés, ils songeaient au jour où,de:ho,cho:Rendus eux-mêmes sous la terre, ils verraient ces irreurs et ces béatitudes; aussi, plus que toute autreg °se, la préoccupation de la vie future poussait les pecs vers le sanctuaire d’Éleusis, et ils y trouvaient effet des promesses et des espérances. Dans les Po®$ies mystiques récitées dans le sanctuaire, ils ^Prenaient qu’après leur mort les initiés, couronnésfleurs, viendraient s’asseoir au banquet des saintsy goûter les joies éternelles; qu’ils formeraient 
société d’élus, voyant les dieux face à face, et quePou"nej "s des lieux pleins de lumière, dans un air toujours  ̂r> fis jouiraient, au milieu des jeux et des harmonies, Ui)e perpétuelle félicité. Ils apprenaient, comme le  ̂ une inscription récemment découverte à Éleusis, belle et bienheureuse vérité, que la mort n’est ^*nt un mal, mais qu’elle est un bien pour les mor- y jS ; ils emportaient avec eux, comme le dit Isocrate, ^ es plus douces espérances, non seulement pour la Ae cette vie, mais encore pour toute la durée desi , ' 'S », Les profanes, ceux qui n’avaient point reçu  ̂Privilège de l ’initiation, devaient s’attendre après ^ 0rt à d’éternels supplices; et Triptolème lui-mêmeaux enfers pour assigner aux initiés la placeSeait8-éc°nneur qui leur était due. « O trois fois heureux, toCr'e Sophocle, ceux des mortels qui, après avoir ^  e°iplé ces cérémonies saintes, iront dans l ’Hadès ; l( Pour eux et pour eux seuls, la vie est possible dans ^ n d e  d’en bas ; pour les autres, il ne peut y avoir



302 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESque des souffrances. » On voit quel était le gra»  ̂mérite des mystères : en enseignant l ’immortalité de l ’âme, en faisant dépendre le bonheur de la vie éter­nelle de certaines conditions de piété, de pureté, justice, en faisant pénétrer dans les âmes le sentime®1 de l’infini, ils ont puissamment contribué à entretenu les traditions religieuses et morales de l ’humanité Aux derniers jours même du paganisme, alors que graves désordres compromettaient les mystères d’orl gine égyptienne, syrienne ou phrygienne, ils sure*1 demeurer exempts de toute corruption; et leur doc trine, plus philosophique encore que religieuse, c°° serva sans mélange son caractère de gravité austère jusqu’au jour où, en 381, l’édit de l ’empereur Théod°se ferma pour toujours le sanctuaire d’Eleusis.
IIIParmi les monuments où était célébré le culte desGrandes Déesses, les fouilles nous ont rendu quelflû  uns des plus importants. A l’angle septentrional^ l ’enceinte sacrée, dont on peut encore suivre les & et retrouver les tours puissantes, on voit d’aboro grands Propylées, avec leurs six colonnes doriqu®Sj8 leur double façade, leur couloir intérieur borda colonnes ioniques, et le grand médaillon, représeù1̂  sans doute un empereur, qui couronnait le fï°n J  extérieur. Plus loin, ce sont les petits Propylée®’ servaient d’entrée à une enceinte plus ancienne) , l’intérieur, au pied de la haute colline où s'élevait doute le temple de Déméter, et sur laquelle un® e pelle de la Vierge cache encore les restes de 1 ® ^ antique, de nombreuses constructions s'élevaient

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 303'a plaine. Le long de la voie sacrée, toute dallée de Marbre et bordée de statues, on rencontrait le téménos et le petit temple de Pluton, construit au iv* siècle, avec *es grottes nombreuses qui sans doute jouaient un réle dans le culte du dieu souterrain; tout auprès c étaient les trésors des déesses, dont l’un s’élevait Peut-être sur le petit plateau auquel mènent six gra­ins taillés dans le roc; plus loin, contre le mur méri­dional du péribole, c’est le bouleuterion, remplacé à 'époque romaine par deux somptueux portiques, entreesquels s’ouvrait une entrée secondaire du téménos. “lais parmi ces constructions, la plus considérable, celle vù dans le plan compliqué des ruines attire les yeux l°üt d’abord, c’est la grande salle des initiations mys- ^ues, construite au Ve siècle sous la direction d’ictinos. âr sa disposition, l’édifice ne rappelle en rien le plan °rdinaire d’un temple grec : le portique de douze e°lonnes doriques qui en forme aujourd’hui la façade a été en effet ajouté au ive siècle par l’architecte Philon ;la construction primitive ne comporte ni vestibule, 1)1 cella, ni opisthodome. C’est une grande salle rectan­gulaire, ayant environ 50 mètres de large sur 45 de ouverte par six portes ménagées sur trois de ses Ĉes, et garnie tout à l’entour de huit rangs de gra- | lns> où près de 3 000 personnes pouvaient aisément r°uver place. Mais ce qui parait singulier dans une SaUe évidemment destinée à réunir une nombreuse ®Ssistance, c'est que l’intérieur, au lieu de demeurer .. 1pe, est rempli tout entier par une forêt de colonnes, lsPosées sur six rangs parallèles, et qui empêchaient jî^olument les spectateurs, assis au pourtour de l’édi- Ce> de voir l’ensemble de la représentation. Jadis, des ÇxPlorations incomplètes avaient fait croire qu’il y



304 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESavait la un sanctuaire souterrain, ou mieux un d°9" sous de théâtre où se préparaient les machines, Ie9 changements de décor, les apparitions merveilleus^ qui dans le drame liturgique d’Éleusis frappaient91 puissamment 1 imagination des assistants. Les fouiU°9 modernes ont montré la vanité de cette hypothèse. W sol de la prétendue crypte se trouve au même nivc®" que le portique extérieur, et il faut se résoudre à  ̂voir la salle même des initiations, sans en comprend*̂  pleinement la disposition et l ’utilité. Au centre, saillie existe dans le rocher : ce motif central portai' il une statue colossale, un autel, ou autre chose?0" ne sait. Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que l'éd it du vi° siècle, qu’a remplacé le monument d'Ictiû03» présentait déjà, avec de moindres proportions, disposition absolument identique. Les fouilles poussé®9 à une très grande profondeur ont dégagé en ma'"1 endroit les constructions détruites par les PerseS' et montré qu’Ictinos n’avait fait que reproduire»1 agrandissant, le plan de la salle des initiations cou?" par l’architecte anonyme du vi* siècle.En avant de ce monument considérable que sou18’ naient deux puissants contreforts, s’étendait, entr® portique de Philon et la muraille du péribole, u"e grande terrasse construite sur les débris des vi«ü* murs qui primitivement entouraient le sanctua*r"' Dans cette cour dallée de marbre, s’élevaient de n0*" breux monuments, presque tous de l ’époque roma*ne’ des exèdres, des édicules destinés à porter des stat°eS et dont on a retrouvé les dédicaces et les ruines. b®9" rencontrait entre autres cette curieuse statue du TeiuP8' élevée par un Romain, Q. Pompeius, fils d’Aulus. e ses deux frères, et consacrée « à la puissance de R^

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 305Pour l’éternelle durée des mystères ». Enfin, desux côtés de la salle des initiations, de larges escaliers 'liés dans le roc donnaient accès à la terrasse supé- I eui>e, qui précédait le temple de la déesse et dominait 8 édifices du téménos.J^ e même que l’Acropole d’Athènes, le sanctuaire ^jeusis, on le sait, fut cruellement ravagé par l ’in- 8s>i°n des Perses. Heureusement Xerxès n’était point ^eetionneur; il n'emporta rien ou presque rien des Pouilles artistiques des vaincus; et quand la tour- "ote fut passée, les Grecs retrouvèrent au milieu destle® les restes mutilés des statues consacrées à leurs e,Ux- On a vu par l’histoire des fouilles de l’Acropole Rs jugèrent inutile de relever sur leurs bases ces . arbres décapités ou brisés, et que, couvrant d’une paisse couche de terre ces débris du passé, ils éle- ent au-dessus des vieux sanctuaires des édifices Id éaux et plus beaux. Ils firent à Éleusis comme ils paient à l’Acropole : et nous ne saurions trop nous , ‘citer de cet heureux hasard. Tandis que les mar- l̂ es célèbres du v* et du iv* siècle ont disparu pour Jfo p a r t  dans Ie naufrage du paganisme, la terre a ç cieusement gardé ces trésors que dédaignait la lj Ce de Périclès, et qui sont pour nous d’un prix ines- lj a° le- Au-dessous du niveau des temples d’Éleusis, |'a Quilles ont retrouvé de précieux monuments de ^ archaïque ; et quoique ces marbres, peu nombreux reste, ne puissent être comparés aux statues de L CroP°le, quoiqu’on n’ait rencontré ici aucun de ces ^ e s  trouvés en si grande quantité à Olympie, v ndant l ’exploration du sanctuaire de Déméter a |. jchi de queiques œuvres remarquables l'histoire de 1 antique.



306 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES
Jf)Il n’est point nécessaire de parler longuement plusieurs statues féminines qui reproduisent le tyP déjà connu par les fouilles de Délos et de l’Acrop0̂  Ici encore on pourrait suivre les lents et const&n' progrès de cet art primitif de la Grèce, depuis la presque informe, encore emmaillotée dans une en'e loppe rigide, jusqu’aux images presque achevées <1̂  produit l’archaïsme finissant. Toutes les étapes de longue route sont à Éleusis marquées par queW marbre : c’est d’abord le vieux xoanon, à peine  ̂grossi, enfermé dans sa gaine depuis la taille j usqu a t̂ pieds, et dont le buste seul s’épanouit plus libretf1®,, sous le vêtement lourdement plaqué qui le couvre; Pu{ ce sont les statues de femmes à la longue tun1?  ̂plissée, à la chemisette gaufrée, au grand mantê  drapé sur les épaules, à la chevelure soigneuse^ tressée, à l’attitude hiératique et calme. Parmi figures de ce type découvertes à Éleusis, deux surt°lte sont intéressantes; car elles appartiennent à ce période de transition où l’archaïsme finissant se des enseignements de l ’école et fait effort pour attei0̂ .g la vérité. L’une, suivant la convention qu’etùP^ l’art primitif pour indiquer la marche, avance jambe et plie l’autre, et pose un corps vu de face des jambes placées de profil; mais, déjà les drape ^ sont traitées avec une merveilleuse finesse, et s°û fe étoffes variées, dont le sculpteur a su avec un® ^ habileté marquer la différence, se dessine un c „ souple et jeune; sans doute, c’est encore la pure dition archaïque, mais la technique déjà est tout à  ̂remarquable. L’autre marbre atteste un effort original et plus personnel; la chevelure est plus g  ment traitée, l’attitude plus souple; les draperies

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 307Tuent, par leur disposition nouvelle, le désir ardent Refaire autrement et mieux; les parties nues indiquent Un souci plus sérieux de l’anatomie. Sans doute les Extrémités n’ont point la délicate finesse des œuvres ^tiques, mais on sent ici la ferme volonté de rompre eàfin les monotones conventions de l’école : et par là Ce marbre mérite l’attention. Malheureusement la tête banque dans toutes ces figures : pourtant on a trouvé " Eleusis quelques têtes archaïques, assez semblables a ailleurs aux têtes athéniennes de valeur moyenne : 0a y retrouve la même disposition symétrique des ^eveux teints en rouge et couronnés d’un diadème ‘eu> les mêmes yeux relevés vers les tempes, la même °uche au naïf sourire, enfin le même modelé som­maire, qui ne précise aucun détail de l’ovale trop exact °u s’enferme le visage.Quant aux richesses artistiques qui ornaient le e°aple d’Éleusis après sa reconstruction, elles ont m'esque toutes disparues : il n’en reste guère qu’un l’agment de statue colossale, consacrée à l’époque f0làaine, et qui se trouve aujourd’hui à Londres, plu- j!eurs bas-reliefs assez médiocres retrouvés dans le ^ tI»énos de Pluton, et deux monuments considérables j. tout à fait dignes d’attention. L’un est le célèbre ^ -relief du musée d’Athènes, où Déméter assistée f e,Sa fille remet au jeune Triptolème le grain de blé p 1 doit féconder la terre, une des œuvres les plus ç. m^rquables de l’art attique à l’époque qui pré- immédiatement Phidias, et où la délicatesse du 5 Etelé, la souplesse et la grâce des mouvements Partiennent au style le plus pur. L ’autre est une •hirable tête de jeune homme, découverte en 1885 Près du sanctuaire de Pluton, et qui est assuré-18



308 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESment un des plus beaux ouvrages de la sculplu1-® grecque du iv° siècle.Une inscription trouvée auprès de ce marbre porta'1 une dédicace à Eubouleus, un dieu dont le culte était au ve siècle associé dans la religion éleusinienne * celui de Triptolème et du couple divin, mystérieuse ment appelé « le dieu et la déesse ». La légende fais®'1 de ce personnage un frère de Triptolème, qui, aU moment de l’enlèvement de Coré, conduisait son tro®' peau dans la plaine : en réalité ce nom désignait bie° plutôt, par une sorte d’euphémisme, une divinité so®' terraine ; comme Pluton signifie le dieu qui enrichit Eubouleus veut dire le bienfaisant. C’était l’une d® formes de la divinité chthonienne que l ’on adorait Eleusis et qui n’eut jamais dans ce culte le caractèr® farouche et destructeur d’Hadès. Etroitement asso®1 aux Grandes Déesses, Pluton-Eubouleus veillait a'’®c bienveillance sur les semences jetées dans le sol et sait sortir les moissons de la terre qui est son doma'11®' Son culte, relégué dans l ’ombre au bénéfice d’Iacch°9' parait avoir eu au ive siècle une sorte de renaissant® 'le sanctuaire où a été trouvé le marbre date préc'1i *ment de ce temps. On peut donc admettre sans invr , semblance que cette tête à l’expression rêveuse sombre représente Eubouleus lui-même, et cette byP thèse, en devenant une certitude, a montré du roe‘'
c V c|®»il

coup que ce marbre était l’œuvre originale d’ufl plus grands sculpteurs de l’antiquité *.On sait que Praxitèle avait choisi dans le d’Éleusis le sujet de plusieurs de ses statues : ü aŸ gj sculpté pour le sanctuaire une Déméter, une Cor®^ un Dionysos, un groupe représentant Triptolème etGrandes Déesses, un autre bien connu dans l’antifi11', „ 6$*>1. Reinach, Chronique d’Orient. (Rev. Arch., 1888, t. 1,

LES FOUILLES D’ÉLEUSIS 3098°Us le nom de la Katagousa, et qui montrait Déméter Octant sa fille. Cette mythologie un peu sombre semble v̂oir particulièrement séduit le maître et satisfait son ŝii- de modeler des statues expressives. Il avait fait Salement un Eubouleus ; et sans nul doute cette œuvre eia't placée dans le sanctuaire d’Éleusis. Or le style du Marbre récemment découvert est assurément d’un très P̂and sculpteur; c’est d’autre part incontestablementoriginal, fameux dès l’antiquité et dont il existe musieurs copies à Rome et à Mantoue ; enfin la perfec- °n technique du travail, le soin délicat avec lequel 8si traitée la chevelure, la structure du front rappel­ât de singulière façon l’Hermès d’Olympie; il est nc permis sans témérité de reconnaître dans ce arbre l’œuvre originale de Praxitèle. Assurément ê e tête est fort différente de celle de l ’Hermès : l’ex- ession en est plus personnelle, et sa gravité se tem- d’une douceur infinie; mais l ’Hermès est unePèreI Vre de la jeunesse du maître; l’Eubouleus atteste Pleine maturité de son génie. Malheureusement le arbre a souffert et quelques cassures altèrent l’effet  ̂® Produit cette œuvre remarquable. Ce n’en est pas  ̂ îDs une précieuse conquête, et ce ne sera pas le f “adre mérite des fouilles d’Éleusis de nous avoir d, u une statue originale du grand maître athénien U siècle.



CHAPITRE IX

LES FOUILLES d ’ é PIDAURE 1 (1881-1887)
Parmi les cultes de l’antiquité, un des plus intéres- 8ants, des plus curieux est assurément celui d’Asclé- Mos, que les Romains nommaient Esculape : c’est à Quelques égards aussi une des plus modernes parmi Ces vieilles religions. Aux autres dieux de l ’Olympe Païen, à Zeus, à Apollon, quelque liberté d’ailleurs

.  *• B i b l i o g r a p h i e  : Cavvadias, Rapports sur les fouilles d’Epi- “Oiire (ü p a x t i x à  de la Société archéologique d'Athènes, 1881; î8**, p. 75; 1883, p. 45; 1884, p. 54; 1885, p. 29); — Staïs, Rapports q les fouilles d’Epidaure (ibid., 1886, p. 79; 1887, p. 67); — ®vvadias, Inscriptions d’Epidaure (’ Eçr,p .epl; ip-^ai oXo-fixr|, I883 h 1886); — Monuments d’Epidaure (ibid., 1884 et 1885); — ,ta|s, Inscription d’Epidaure (ibid., 1887); — Monuments d'Epi- 
aUre (ibid., 1886); — S. Reinach, Chronique d’Orient (Rev. 

f rehiol., 1884, t. II, p. 77); — la Seconde stèle des guérisons mi- 
Meuleuses (ibid., 1885, t. II, p. 265); — les Chiens dans le culte 
*-*culape (ibid., 1884, t. II, p- 129); — Petersen, Athenastatuen 

^ ‘ Epidauros (Mittheil. d. Arch. Inst, von Athen, t. XI, p. 309);Furtwângler, Epidauros (Berliner Philol. Wochenschrift, 1888, ç 084); — Defrasse et Léchât, Notes sur Épidaure (Bull, de 
0rr. hellén., 1890); — Foucart, Sur les sculptures et la date de 

Welques édifices d’Épidaure (ibid., 1890);— Baunack, A us Epi- 
l aufos (Leipzig, 1890); — P. Girard, l’Asclépieion d'Athènes, rar‘s, 1881. On trouvera dans les ü p a x T i x i  de 1883 et 1884 une eslitution de la Tholos et des planches dues à M. Doerpfeld.

1 8.



312 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESque prenne parfois avec eux la piété hellénique, 1®S dévots de la Grèce adressaient surtout des prière8 d’ordre spirituel et moral; ces dieux étaient de trop grands personnages pour qu’on pût aisément le* importuner de toutes les petites misères de l'hum®' nité. A l’égard d’Asclépios, il en va autrement. C’®8̂ un médecin, et chacun sait qu’on n’a point de secret8 pour son médecin : aussi lui vient-on conter tous l®8 ennuis, tous les tracas, non point de l’âme, mais do corps; au pied de ses autels on étale sans scrupule8 toutes les infirmités de la nature humaine; avec lui 1® piété se met à l ’aise et se montre, si je puis dire, ®® déshabillé. C’est donc un des chapitres les plus P'" quants de l’histoire religieuse de l’Hellade que l’étude du culte de ce dieu guérisseur et secourable, do®* les temples nous apparaissent comme de véritable5 établissements de bienfaisance, comme les seuls insti' tutions philanthropiques qu’ait jamais conçues l’a®' tiquité grecque. Grâce au zèle de la Société archée' logique d’Athènes, cette étude est aujourd’hui facile • les fouilles qu’en 1876 et 1877 elle a fait entreprendre sur le versant méridional de l ’Acropole, nous ont f»>* connaître l’Asclépieion d'Athènes; peu après, la grand® exploration d’Epidaure, poursuivie sous la direction de M. Cavvadias de 1881 à 1887, a remis au jour le pi®8 célèbre et le plus somptueux des sanctuaires d’Esc®" lape, et nous a rendu un grand nombre de monument de toute sorte, qui éclairent d’une lumière toute no®' velle ce culte jusque-là presque inconnu.

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 313
Un voyageur du h® siècle, qui a vu les dernières Vendeurs de la Grèce païenne, décrit assez longue- î**ent les merveilles du temple d’Épidaure, et nous 'ttdique fort exactement de quels éléments se compo­s t  essentiellement tout sanctuaire d’Asclépios. « Trois ^°ses s’y rencontraient : un temple, qui abritait la 8̂ tue du dieu; des portiques, sortes de galeries cou­r e s  largement aérées, où trouvaient asile les hôtes ^ssagers de la divinité; enfin une source, qui four­r a i t  l’eau nécessaire aux traitements élémentaires ^scrits par le dieu, aux ablutions et aux purifica- |lQns des suppliants *. » Dans la plupart des Asclepieia, es bâtiments étaient assez simples : comme la grande ^aire était le bon aménagement de l'hôpital religieux établi autour du temple, d’impérieuses nécessités s'im­posaient à l ’architecte; il fallait, comme le remarque • Uirard, ménagèr de grands espaces vides pour con­duire les portiques destinés à recevoir les malades, es cours spacieuses et des dégagements faciles pour ^mettre à la foule des pèlerins de circuler et de se Pouvoir à l’aise; aussi, pour loger la clientèle du dieu, d  prenait sur son temple. Celui-ci n’était point en géné- j, ' un de ces somptueux monuments élevés à grands®is avec le concours des artistes les plus illustres de la V«er®ce ; Asclépios se contentait d’une simple chapelle, où Coupaient, autour de la statue du dieu, les offrandes e Prix, les curieux ex-voto, offerts par la piété recon- lssante des suppliants. Le principal de l’enceinte Crée était occupée par de larges portiques bien aérés,*' Girard, VAsclépieion <tAthènes, p. 5-6.



314 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESoù s’entassait la multitude des fidèles; auprès d'eu* était la source miraculeuse, et parfois aussi, un bo‘s sacré, qui répandait dans le sanctuaire l’ombre et fraîcheur salutaires aux malades. C’était le cas à Kp1' daure. D’ailleurs, dans cet Asclépieion, le plus célèbrC de l ’antiquité, l ’aspect des monuments était to  ̂autrement somptueux. Dans l ’enceinte sacrée, que pre' cédaient des Propylées doriques, s’élevaient des éd1' fices considérables, dont les fouilles nous ont révél® les dispositions essentielles. C’était le temple du dieu’ long de 24 mètres et large de 13, avec ses colont^5 doriques et sa corniche peinte, ses frontons déc£>reS de statues, et les figures placées au sommet et angles de sa principale façade; il avait été constrül au commencement du iv* siècle et, par une dispositif remarquable, il n’avait point d’opisthodome. Tou auprès c’était un bel édifice circulaire, la Tholos, bfj® au iv° siècle par Polyclète le Jeune, magnifique roton  ̂de marbre qu’entourait une colonnade dorique, e dont seize colonnes corinthiennes garnissaient le tour intérieur, un des plus beaux monuments du sa®(Fde de de
i-ote

tuaire avec ses plafonds aux caissons enluminés mille couleurs, ses parois décorées de marbres toute sorte, et les têtes de lions et les fleurons marbre qui couronnaient à l’extérieur le sommetl’édifice; un des plus curieux aussi, avec sa crj’P ( circulaire où trois couloirs concentriques formai® sans doute un réservoir qu’alimentait la source sacre d’Asclépios. Dans chacun des deux monuments, 0 admirait des chefs-d’œuvre de l’art : d a n s  le tempf c’était la statue d’or et d’ivoire, où T h r a s y m è d e êfParos avait montré Asclépios assis sur son trô̂  ̂accompagné de ses animaux sacrés, le serpent et
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LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 315fofon, souvent associés au culte et aux miracles du ^eu; dans la Tholos, tout ornée de peintures, on y°yait entre autres la célèbre Méthè de Pausias, une ieune femme buvant à une coupe de verre, dont l’an­nuité louait la transparence merveilleuse. Un peu Wus loin, c était le temple dorique d’Artémis, en avant ûquel s’élevait un autel; la déesse y était surtout ^orée sous le nom d’Hécate, et sa divinité guéris­s e  et secourable était étroitement unie au culte Asclépios; puis c’étaient des chapelles, construites Jfo l’honneur d’Hygie, la fille chérie du dieu, d’Aphro- 'fo et de Thémis, d’Apollon Maléatas, qui dans son ^Uctuaire thessalien de Trikka faisait comme Escu- 'Pe de miraculeuses guérisons, et auquel les fidèles, JVant d’aller à Épidaure, apportaient souvent leurs formages et leurs prières. Au milieu de l’enceinte, Se trouvait un grand autel; et le long de la muraille JePtentrionale du péribole, sur une longueur de 74 mè- fes> deux portiques ioniques, dont l ’un avait deux 6foges superposés, formaient le dortoir sacré, 1 ’Abaton, ^rtagé en deux longues travées, et où les malades Usaient la nuit; à l ’extrémité orientale de cet édifice fo voyait un puits, qui fournissait l’eau nécessaire purifications et aux traitements. C’étaient bien autres monuments encore : au sud du temple d’As- ePios, un grand bâtiment carré qu’on a trouvé rempli e statues et d’offrandes; entre la chapelle d’Artémis •es Propylées, un autre édifice de destination incon- üe; au nord de l’Abaton, des bains somptueux, tout , de statues, qu’avait fait construire l’empereur 'fionin, et où, parmi les nombreuses salles groupées t°ur <pune vaste cour, on rencontrait aussi une 1 ’bothèque; enfin, en dehors de l’enceinte, on trou-



3i6 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESvait le stade, et plus loin, sur la pente du mont Kyn°f' tion, le théâtre, également construit par Polycléte Ie Jeune, et qui passait pour un des plus grands et deS plus remarquables de la Grèce. Les fouilles nous onl rendu, presque entièrement conservé, ce magnifia111' édifice, avec ses trente-deux rangs de gradins, orchestre circulaire dont le centre était occupé par u" autel, son mur de scène décoré de colonnes et de tues, et d’où la vue s’ouvrait largement sur l’admira^ tableau que formaient les édifices de l ’enceinte sacr®e‘ Et partout, sur les terrasses du péribole, à l’entour ^  temples, se dressaient en foule les statues représent®11 le dieu, les exèdres richement décorés, les monumeI1̂  élevés aux médecins célèbres, les stèles rappelant Ie5 guérisons miraculeuses accomplies au sanctuaire, etleS pieux ex-voto, les bas-reliefs peints aux vives couleur’ qui mettaient sous les yeux des visiteurs des scènes miracle ou d’adoration. 11 ne manquait qu’une cb°*
iér»r|3>*'dans ce sanctuaire de la médecine : on y pouvait gu de tous les maux, on n’y pouvait pas mourir en P Le rite excluait des lieux saints, à Épidaure com01̂  Délos, toutes les souillures qui s’attachent à la na‘s sance ou à la mort, et sans pitié on chassait de l e#. ceinte sacrée les malades près d’expirer, qui, vel11!, souvent des extrémités de la Grèce pour consulte1- dieu, succombaient d’épuisement et de fatigue en toU chant le seuil du temple. Il fallut la pitié d'un reur romain pour faire cesser ce déplorable et bart traitement. Antonin fit bâtir hors des limites du P bole une grande maison, où les mourants pourra1&lie"

adu moins trouver la paix de leurs derniers momeI1 . la Grèce jugea toujours inutiles de tels raffineiBeI1 d’humanité.

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 317Tel est le décor où se célébraient les fêtes d’Asclé- P>os, où chaque jour la foule superstitieuse des fidèles gênait au pied des autels étaler ses misères et attendre es effets merveilleux de la toute-puissance du dieu «auveur. Il est temps de présenter maintenant les per- 8f>nnages principaux de la pièce.Comme toute divinité, Asclépios a son grand prêtre, ^°nt les devoirs ne différaient guère, semble-t-il, dé eux des ministres des autres cultes : s’occuper des Sacrifices, veiller à la décoration du temple, adminis- rer les richesses sacrées étaient des soins communs Confiés à tout corps sacerdotal. Pourtant il est pro- able que le caractère du dieu qu’il servait imposait grand prêtre d’Épidaure des charges particulières. 4 multitude des malades qui venaient dans l’Asclé- j^eion chercher la guérison, créait assurément pour ui des obligations multiples; il fallait exercer quelque ürveillance sur les foules entassées dans ce vaste cara- aûsérail, il fallait faire sans doute la police intérieure ,u sanctuaire; en tout cas le chef du sacerdoce épi­curien ne pouvait se désintéresser absolument des ^pliants qui accouraient au temple; plus les cures lC*ent fréquentes et les guérisons merveilleuses, plus I clientèle était nombreuse, plus il lui en revenait à ^ttêm e de gloire et de profit : aussi le grand prêtre rigeait en maître absolu l'hôpital sacré confié à sa lC de. mais il ne semble point pourtant qu’il opérât ‘mmme. C’étaient des agents inférieurs du temple i r a i e n t  en relations directes avec les malades, leé «e chargeaient de les recevoir, de les installer sous ^  Portiques, de leur administrer certains soins élé- ^utaires, de veiller à la bonne exécution des ordon­nes prescrites par le dieu; parmi ces fonctionnairesÏ J i C C a s I O N S  A R C H É O L . 1 9



318 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESsubalternes du culte, les inscriptions nomment 1® zacore, le cleidouque ou porte-clé, le pyrphore ou porte-flambeau. Leur rôle d’ailleurs se bornait à servir d’intermédiaire entre le dieu et ses adorateurs. Ce n’es1 point d’eux que venait la guérison : Asclépios seul recueillait tout l’honneur. Les prêtres recevaient seR' lement la confidence des prescriptions faites par 1® dieu, et ils veillaient ô. faire réussir le miracle annonc®- Aussi est-il rare de rencontrer des médecins parmi eu*> leur présence d’ailleurs était bien inutile, si l’on song® à ce qu’était au vrai cette médecine sacrée.Certes la médecine a eu un grand développemen1 dans l ’antiquité grecque; les écoles de Cos et de Cnid®’ de Rhodes et de Cyrène étaient célèbres dans le moud® hellénique ; mais les médecins qu’elles formate01 étaient pour la plupart des laïques. En face de la méd®" cine religieuse, qui s’exerçait dans le sanctuaire, chaque ville avait en effet des médecins laïques ; en face d® l’hôpital religieux, un peu suspect de charlatanisfl1®’ la cité organisait, par une sorte d’assistance publique' un hôpital civil, que dirigeait un médecin officiel!® ment installé et payé par l’Etat. On trouvait dans ®e édifice toutes les installations nécessaires à un traff® ment scientifique : un cabinet de consultations,salle d’opérations, avec tout son arsenal d ’ appareil®
: l l ®lesd’instruments, leviers de toute sorte, poutre à laqu® on suspendait le patient par les pieds pour réduire 1 luxations de la cuisse, couteaux et bistouris, trépan machine à couper la luette, puis un local où l’on Pr̂  parait les médicaments, et enfin des chambres p°o®le8les malades. Dans les établissements de cette sorte, faisait de la science véritable, sous les yeux et p»r j mains d'un médecin de profession. Dans les sanctua*

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 319d Asclépios on ne rencontrait rien de semblable. Sans doute la multiplicité et le retour des mêmes cas finis­s e n t  par donner aux prêtres quelque expérience pra­tique; mais en général leur rôle ne dépassait point Quelques soins élémentaires. Les cures étaient les effets tout divins, tout surnaturels de l’intervention dune puissance supérieure. « Un malade qui venait s’installer sous les portiques de l’Asclépieion et qui, après avoir offert les sacrifices d’usage, accompli les formalités accoutumées, s’endormait avec l’espoir que, Pendant son sommeil, le dieu lui apparaîtrait et lui tiq u e ra it  le remède qui convenait à son mal, ne pou- vuit compter pour être guéri sur le secours d’aucune Science humaine : c’est dans l’action d’une force céleste qu’il mettait toute sa confiance; c’est un miracle qu'il ten d ait. On s’explique alors pourquoi la présence d un médecin était inutile : il suffisait que le prêtre et subordonnés veillassent à ce que le miracle réussît. J'Asclépieion n’était pas un hôpital où l’on venait se t e  soigner par des savants ayant de l’étude et une °ugue pratique; c’était un temple où l’on accourait se Pfocer sous la protection d’un dieu *. »
IIPausanias raconte qu’il a vu à Épidaure six stèles Apportant les guérisons miraculeuses faites par Asclé- fo°s dans son sanctuaire, et qui donnaient, avec le ^°»i des malades, l’indication de la maladie et du trai­t e n t  prescrit par le dieu. Une rare bonne fortune aP. Girard, l'Asclépieion d'Athènes, p. 35.



320 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESfait retrouver dans les fouilles deux de ces précieu* monuments : tout auprès du grand portique ionique on a découvert deux inscriptions fort longues, datant toutes deux du iv® siècle, et qui nous initient de ma" nière fort curieuse à la thérapeutique sacrée d’Esculape; Chaque texte mentionne une vingtaine de cas, qul donnent la plus admirable idée du savoir-faire du divin médecin. Je ne parlerai que pour mémoire des borgnes ou des aveugles auxquels Asclépios rend l8 vue en frottant l’orbite vide d’un onguent de sa coin' position, non plus que des boiteux auxquels pendant leur sommeil on dérobe une béquille et qui se trouvent au matin capables de courir après leur voleur; je 1,6 dirai rien, si intéressant pourtant que soit ce traitement de cet homme de Mytilène qui, dit l’inscription, « n’avait pas de cheveux sur la tête, mais en avait beaucoup sUr les joues », et auquel Esculape lit par enchantement repousser en une nuit une abondante chevelure; r  n’insisterai même pas sur les paralytiques à qui ^ dieu ordonne de marcher et d’aller porter une lourde pierre dans le sanctuaire : c’est là la menue monna'e des guérisons miraculeuses. J ’ai hâte d’arriver à des cas plus remarquables, et par exemple au traitem8®1 de l ’hydropisie. Une femme de Lacédémone ét8'1 hydropique. Sa mère s’en alla pour elle consulter Ie dieu d’Epidaure, car Esculape opère même à distanC®' et la présence du malade n’est pas absolument néceS saire. Et s’étant endormie, la femme eut une vision' « Il lui sembla que le dieu coupait la tète de safiHe,e suspendait son corps le cou en bas ; l’eau s’en échappa en abondance, et le dieu, détachant le corps, rajuslal la tête sur le cou. Après avoir eu cette vision, la i®ère retourna à Lacédémone : elle y trouva sa fille guéri8.

LES FOUILLES DÉPIDAURE 321S’agit-il de soigner le cancer, voici comme procède Esculape. Un homme avait un cancer à l’estomac : il vint à Épidaure, s’endormit et eut une vision. « Il lui sembla que le dieu ordonnait aux serviteurs qui l’ac­compagnaient de le saisir et de le tenir fortement pen­dant qu’il lui ouvrait le ventre. L’homme commença < par s’enfuir, mais les serviteurs le rattrapèrent et l'at­tachèrent; alors Esculape lui ouvrit le ventre, pratiqua l’excision du cancer, recousit le ventre et délivra l’homme de ses liens. Aussitôt il sortit guéri. » Le dieu 4 des remèdes tout aussi efficaces contre la goutte et contre la migraine; il rend la voix aux muets, la santé  ̂ ceux qui sont atteints de blessures incurables, la tranquillité à ceux que tourmente la lèpre ou la ver- Pline ; il exauce les vœux des femmes stériles et délivre celles qui souffrent d’une grossesse trop prolongée; il connaît des recettes pour toutes les infirmités, il a des °rdonnances pour toutes les maladies et il est regret­table que la crudité des détails empêche de décrire par *e menu quelques-uns des traitements qu’il emploie. A coup sûr il aime les médications violentes : il guérit un bancal en le faisant étendre devant le sanctuaire, et montant sur son char, il le foule aux pieds de ses Revaux jusqu’à ce que les jambes du patient soient Adressées. Il adore les opérations chirurgicales. Un de ses malades avait avalé des sangsues : que fit le ^eu? « il sembla à cet homme, dit l’inscription, que le dieu lui ouvrait la poitrine avec un couteau, en retirait es sangsues, les lui remettait entre les mains et recou- 8ait sa poitrine. Quand le jour parut, il sortit, ayant les Sangsues dans les mains, et depuis ce moment il fut 8uéri. ,, La cause de la maladie n’est guère moins remarquable que le traitement lui-même : « Elle était



322 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdue, dit le texte, à une ruse perfide de sa belle-mère, qui avait jeté les sangsues dans un mélange de vin et de miel qu’il avala. » On voit à quelles cruelles épreu­ves étaient exposés les gendres de l’antiquité!L’un des cas les plus merveilleux, l’un des plus célè­bres aussi dans l’antiquité, est la miraculeuse guérison de la femme qui souffrait d’un ver intestinal. Comi»6 les médecins désespéraient de la guérir, elle ail* s’endormir dans l’Asclépieion de Trézène, et il lul sembla que les fils du dieu — Esculape n’avait pas eu le loisir de venir en personne — lui coupaient la tête, et plongeant ensuite la main dans le corps, en retiraient le ténia. Mais cela fait, ils ne purent parvenir à rajuster la tête sur le buste de la pauvre femme. Il fallut en toute hâte dépêcher à Épidaure, et prier Esculape de venir réparer la maladresse de ses fils. Le dien accourt, gronde ses enfants imprudents, qui ont vouln faire plus que ne comportait leur science; puis avec son art irrésistible, il remet en place la tète décapitée • et la femme se trouva guérie.A la vérité Esculape ne rend point gratuitement se9 services : il tient à ses honoraires, et parfois il e° demande d’assez considérables; on cite telle cure mer' veilleuse qu’il fit payer environ 60 000 francs. Sur c® chapitre le dieu n’entend point plaisanterie : et coin1*10 en sa qualité de dieu, il a entre les mains d’irrésistibl®3 moyens de contrainte, il les emploie sans hésiter. aveugle guéri refusait de payer le prix de sa guérison' aussitôt le dieu le refait aveugle; mais commel’hoflin10 vient en suppliant promettre pour l’avenir une p*uS exacte reconnaissance, Esculape se montre bon pri°ce et de nouveau lui rend la vue. C’est d’ailleurs un d'ê  ber. enfant, qui ne dédaigne point de rire et aime

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 323plaisanterie. Un enfant malade lui promet dix osselets pour honoraires; et l’offre divertit si fort Esculape qu’aussitôt il rend la santé à son jeune client. Il s’égaye fort irrévérencieusement aux dépens d’une bonne femme qui a maladroitement formulé les demandes qu’elle adresse au dieu; il n’en veut pas même aux sceptiques qui doutent de sa puissance; il tâche seulement de les convaincre de l’injustice de leurs doutes. Un homme qui avait les doigts paralysés vint un jour à Épidaure, et voyant les ex-voto qui rappelaient les guérisons miraculeuses, il se mit à railler toutes ces merveilleuses inscriptions. Que fit le dieu? il apparut en songe à l’incrédule, et lui étendant successivement les doigts, fui rendit l’usage de sa main; et comme l’homme tout surpris, ne pouvant croire au miracle, pliait et rouvrait four à tour ses doigts, Esculape revenant à lui, lui demanda s’il avait des doutes, et l’homme répondit que non. Alors le dieu : « Parce que tu n’as pas cru tout à l’heure à des choses qui ne sont pas incroyables, je t’accorde maintenant le bénéfice d’une incroyable gué­rison. » Et ce fut toute sa vengeance. Même aventure urriva à une femme d’Athènes. « Se promenant dans l’enceinte sacrée, elle se moqua de quelques-unes des guérisons, prétendant qu’il était invraisemblable et ■mpossible que des boiteux marchassent, et que des Aveugles vissent simplement pour avoir eu un songe. S’étant endormie, elle eut une vision. 11 lui sembla que Ie dieu lui apparut et lui dit qu’il la guérirait, mais qu’il exigeait d’elle, à titre de salaire, qu’elle plaçât dans le temple un cochon d’argent en souvenir de la stupidité dont elle avait fait preuve. Et quand le jour Parut, elle sortit guérie. » En somme, c’est un bon­homme que ce dieu, complaisant, serviable, toujours



324 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESprêt à faire un miracle, même le plus étranger à son ministère, et se piquant d’honneur à réussir les cas difficiles. Voyez plutôt l’histoire de ce porteur de bagages qui laisse tomber son sac et brise la coupe où son maître avait coutume de boire. Comme notre hommei fort ennuyé, essayait en vain de rajuster les morceaux, passe un voyageur qui lui dit en riant : « Pourquoi, malheureux, perds-tu ta peine à vouloir raccommoder ta coupe? Esculape lui-même, le dieu d’Épidaure, ne pourrait pas la guérir. » Il n’en faut pas davantage; Ie dieu mis au défi se pique au jeu ; et quand l’esclave arrivé au temple ouvre son sac, il trouve la coupe mi' raculeusement raccommodée. Rien n’étonne le savoir* faire d’Esculape : il répare les porcelaines brisées avec la même facilité que les membres cassés; il fait aussi volontiers des miracles pour sauver Lacédémone des attaques de Philippe de Macédoine que pour rendre lft santé aux malades qui viennent l ’implorer*.On voit à merveille par ces curieuses stèles d’Épi' daure quels étaient les procédés ordinaires de la méde* cine sacrée. Dans la plupart des cas rapportés, il n’es1 point question de remèdes pharmaceutiques; les in®' criptions ne parlent que de visions et de songes s. G® n est point par un traitement régulier, c’est par un® intervention toute surnaturelle que le dieu tire d’en1' barras les fidèles qui ont sollicité sa bienveillance' Aussi bien les maladies que soigne Esculape sont-elleS du ressort du merveilleux, bien plus que de celui de1. J ’emprunte les passages cités à la traduction de M. S. Pel'nach. (liev. archéol., 1884, t. Il, 78-81.) t2. Il faut noter pourtant, dans la seconde stèle, un cas curicu? qui semble prouver que parfois les prêtres, après avoir endori»* le malade, pratiquaient de véritables opérations chirurgica|e (Cf. S. Reinach, Chroniques d’Orient, Paris, 1891, p. 93.)

325LES FOUILLES D’ÉPIDAUREla science, et la médecine savante serait en général aussi embarrassée de les traiter que de les guérir. Ce R est point là, à coup sûr, la moindre curiosité de ces récits, qui ouvrent un jour si piquant sur la thérapeu­tique des sanctuaires antiques.On conçoit aisément que ces guérisons miraculeuses, dont la renommée se répandait à travers tout le monde grec, attiraient au temple d’Esculape une nombreuse clientèle; et comme on y pouvait venir non seulement pour soi-même, mais aussi pour autrui, lorsque le malade était trop gravement atteint pour entreprendre en personne le pieux pèlerinage, le sanctuaire ne désemplissait pas. Toutes les classes de la société four­nissaient leur contingent de fidèles; riches et pauvres, grands seigneurs et petites gens se rencontraient au Pied des autels; mais la catégorie la plus nombreuse était celle des femmes. Le culte d’Asclépios en effet était bien fait pour les séduire : ces songes, ces révéla­tions nocturnes, ces miracles, cette mise en scène, tout en leur inspirant une sainte terreur, plaisaient à leur ‘magination et les attiraient vers le dieu. Des corpora­tions religieuses se plaçaient sous la protection d’Escu- ^pe; des dévots fanatiques passaient leur vie entière à t’ombre du sanctuaire, enflammés d’une sorte d’amour Mystique pour le dieu qui leur avait fait quelque grâce ; enfin la médecine laïque même, quoiqu’elle fût en con­currence directe avec les praticiens peu expérimentés des Asclépieia qui lui volaient de nombreux clients, uissait pavillon, sinon devant les prêtres guérisseurs d°nt elle suspectait le charlatanisme, du moins devant e dieu dont elle reconnaissait la toute-puissance. Les Médecins publics se plaçaient volontiers sous le patro- ° age du dieu guérisseur et le remerciaient des cures heu- reuses qu’ils avaient faites. Les inscriptions attestent19.



326 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEScette subordination de la science à la religion, les écrits hippocratiques en portent fréquemment la trace : co n tre  l ’épilepsie, l’auteur de ces traités ne connaît guère d’autre secours que les sacrifices, les vœux et les sup­plications; comme remède à la mélancolie, il recoin* mande d’adorer les dieux. Enfin on lit ailleurs ce pas­sage remarquable : « Pour l ’ensemble des maladies et des symptômes, la médecine est, dans la plupart des cas, pleine de révérence à l ’égard des dieux. Devant eux, les médecins s’inclinent; car la puissance de le médecine est limitée. » Ainsi, même chez les hommes île science, subsistait la foi au surnaturel ; bien so u ven t  la médecine s’avouait impuissante devant la religion* et l ’appel à l’assistance divine restait toujours, dit M. Girard, pour les savants comme pour les ignorantSi la dernière ressource et le suprême espoir.Une curieuse scène du Plutus d’Aristophane, où >• est facile, à travers l’exagération de la comédie, d® faire la part de la vérité, nous décrit assez exactement la journée d'un de ces fidèles, qui venaient en foule & Ëpidaure implorer leur guérison. Quand on apportait un malade au sanctuaire du dieu, l ’usage était d'abord de le purifier, en le plongeant tout entier dans la source sacrée. Il fallait se présenter pur devant la divinité, et pour les anciens comme pour les Orientaux de notre siècle, la pureté est avant toute chose la propreté pbf" sique’ ; d’ailleurs, dans un hôpital tel qu’était le sanC' tuaire, une semblable précaution était une utile mesure d’hygiène, et sans doute les prêtres tenaient la main à ce que nul ne prit place sous les portiques sans s’êtr® auparavant lavé avec soin. Puis, après avoir consac  ̂sur l’autel d’Esculape quelques gâteaux et d’autre* menues friandises, après avoir offert au dieu, qu»0® 1. Girard, loc. laud., p. 71.

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 327on était plus riche, le sacrifice plus important d’un porc ou d’un bélier, on s’installait pour la nuit dans le dortoir sacré. Les malades y devaient apporter avec eux tous les objets qui leur étaient nécessaires, leurs provisions de bouche et les couvertures dont ils s’enve­loppaient; l'administration du temple se contentait de mettre à leur disposition de modestes lits de feuillage. A la tombée de la nuit, on allumait les lampes sacrées, et le prêtre célébrait une sorte d’office du soir, pour appeler sur les suppliants la protection divine. Puis tout le monde se couchait; et le zacore, traversant les portiques, éteignait les lumières et invitait les malades à dormir. La nuit sacrée commençait.« Les fidèles une fois endormis, l’imagination surexci­tée par l’attente de l’apparition du dieu, l’esprit échauffé Par l’atmosphère du sanctuaire et la solennelle mise en scène de la prière du soir, Esculape se montrait à eux en songe et leur indiquait soit le traitement à suivre, soit les actes religieux à accomplir en échange d’une soudaine et merveilleuse guérison. On a vu quelques exemples des miracles dont le dieu marquait son pas­sage; les prescriptions médicales qu’il ordonnait ne sont pas moins curieuses. Tantôt il conseillait des hains; aux uns il recommandait de boire de l’eau de ehaux ou du jus de ciguë; aux autres, il prescrivait la gymnastique et les lotions froides. Une de ses ordon­nances consistait à manger une perdrix à l’encens; une autre, souveraine contre la pleurésie, à appliquer sur *e côté malade un cataplasme de cendre humectée de Vln. Contre le crachement de sang, un remède infail­lible était de manger pendant trois jours de suite des Pçpins de pommes de pin accommodés au miel; pour rccouvrer la vue, rien n’était meilleur que certain col-



328 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESlyre fabriqué avec le sang d’un coq blanc; enfin l’eau surtout jouait un grand rôle dans ces traitements, soit qu’elle fût prise en bain ou administrée en boisson *. ” Toutes ces prescriptions, on le voit, étaient fort élé­mentaires; s'il pratiquait volontiers de ses mains des médications un peu brutales, Esculape ne prescrivait guère à ses fidèles que des règles de simple hygiène; le reste était affaire de foi, et l’action miraculeuse du dieu devait toujours garder le principal rôle.Au matin, chacun venait conter aux prêtres les ordonnances qu’Asclépios lui avait apportées en song® et s’occupait d’exécuter les prescriptions divines. On s’empressait autour de la source, on attendait impa­tiemment le miracle promis. Quand des guérisons immédiates se produisaient, c’étaient des cris de joie» des félicitations sans fin adressées aux privilégiés; bien souvent en effet la révélation se faisait attendre durant plusieurs nuits; le dieu mettait à l’épreuve la patience de ses adorateurs et tardait à paraître; aussi chaque guérison nouvelle apportait avec elle une espérance. et donnait à ceux qui suppliaient en vain la force d’attendre le jour où eux-mêmes seraient pris en pitié par le dien-A l’époque des grandes fêtes célébrées en l’honnenr d'Esculape, au moment des Épidauria et des Asclépieia’ l ’affluence des visiteurs augmentait encore. Alors 1® temple était pompeusement décoré, les statues parées de leurs plus beaux ornements, les tables chargées dn repas sacré offert à la divinité ; alors avaient l*eU ces veillées saintes où, à la clarté des flambeaux, leS suppliants, pleins d’une religieuse attente, adressais11 durant toute la nuit leurs prières et leurs invocati011* au dieu; alors sans doute aussi, se produisaient, par*®1 ce grand concours de peuple, dans cette atmospllèrô1. Girard, loc. laud., p. 31-34.

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 329Surchauffée, les miracles les plus remarquables, qui happaient puissamment l’imagination des fidèles. Alors surtout le sanctuaire se remplissait de mouvement et de bruit; à côté de la multitude des dévots qui appor­taient au dieu leurs hommages, des malades escortés de toute leur famille qui venaient lui demander la santé, dne foule de curieux, une armée de marchands se Pressaient autour du péribole. Les vendeurs d’ex-voto et de curiosités dressaient leurs boutiques dans la Plaine; et à cette grande foire qui se tenait à l’ombre da temple, les plaisirs et les besoins profanes n’atti- raient pas moins de visiteurs que le zèle pieux n’ame- dait de fidèles au pied des saints autels.Une fois la grâce obtenue, il restait à s’acquitter ■ eûvers le dieu. La piété antique en cette matière é*ait de nature fort pratique : elle passait avec la divinité da marché véritable, un contrat bilatéral qui ne , donnait rien pour rien. Les offrandes propitiatoires j destinées à rendre le dieu favorable étaient fort rares ct toujours très modestes; ce n’est qu’après la prière I Exaucée que l’homme s’acquittait de sa dette. Si ' sclépios demeure sourd aux supplications de son ^orateur, il perd de ce fait tout droit à l’offrande j Promise; en revanche, s’il observe les conventions, i e dévot est exact à payer ; et comme Esculape était de j Parole, la piété populaire ne lui ménageait point les ^deaux et les ex-voto. Quelquefois le dieu, dans ® songe où il se révélait au suppliant, indiquait lui- eroe l’offrande qu’il réclamait; et les inscriptions ! °ntrent que dans ce cas Asclépios, avec une cour- >sie remarquable, adressait d'ordinaire les fidèles üx autels des autres divinités; Apollon Maleatas et lhéna Polias, Hygie et les fils d’Esculape, Hélios et



330 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESles Dioscures, Télesphore sauveur et la mère des dieux, et parfois même le Panthéon hellénique tout entier, reçoivent ainsi les politesses que le dieu d’Épi' daure faisait aux frais de ses adorateurs. D’autres fo*s il laissait aux dévots le soin de s’acquitter à l®ur guise, et alors la variété des offrandes devenait infinie- Tantôt c’étaient des bas-reliefs peints, qui représeB' taient des scènes d’adoration ou de prière, qui moU' traient le dieu au chevet du malade ou figurai^1 l’instant précis de la miraculeuse guérison, à peu pr̂ 3 comme ces tableaux naïfs suspendus au cou des aveu­gles, et qui mettent sous les yeux la catastrophe °u ils ont perdu la vue. Tantôt c’étaient des statues °u des portraits des malades guéris; c’était surtout une multitude de petits objets de marbre ou de métal, do1*1 la liste, conservée dans les inventaires du temple, eS* extrêmement curieuse. Les uns offraient au dieu sau' veur une reproduction réduite du corps de la persou110 guérie; d’autres consacraient une représentation de la partie malade en souvenir de la grâce obtenue. B  ̂a des visages tout entiers, des bouches et des yel1*’ des nez et des oreilles, des mains et des pieds, d®s jambes et des torses, des cœurs et des poitrines, e*e. cutés en or ou en argent, ou simplement en met . doré, à l’usage des bourses plus modestes; aujourdh111 encore, en Italie, on rencontre des offrandes de ce^C sorte suspendues aux murs des sanctuaires famell,t Puis ce sont des instruments de chirurgie, des s°nî  des boites à drogue, dons des médecins à Esculape’ sont des vases, des objets de toilette, des vêtenaefl̂ ’ des chaussures, des bijoux, tous ces mille objets fl la reconnaissance des fidèles consacrait dans tous sanctuaires de l’antiquité. Enfin ce sont des inscr1̂

LES FOUILLES D’ ÉPIDAURE 331tions métriques, des hymnes, des pæans, parfois composés par les malades eux-mêmes et gravés dans le sanctuaire en l’honneur du dieu. On a trouvé à Épidaure un de ces poèmes, où un certain Isyllos, sur 1 invitation de l’oracle de Delphes, a chanté la généa­logie et les miracles d’Asclépios; ailleurs ce sont des remerciements où éclate une touchante et naïve piété. « Écoute, dit un de ces poètes, ce que veut dire ton Adèle Zacore : O Asclépios, comment pourrai je aller dans ta demeure dorée, dieu bienheureux, dieu souhaité, tète chérie, comment le pourrai-je, privé de ces pieds qui me servaient autrefois à gagner ton sanctuaire, si toi-même, par un effet de ta bienveillance, tu ne ru’y conduis après m’avoir guéri, afin que je te con­temple, ô mon dieu, toi dont l’éclat surpasse celui de la terre au printemps! — Voici la prière que te fait Hiophantos. Sauve-moi, dieu bienheureux, dieu fort; guéris cette méchante goutte, au nom de ton père, à qui j ’adresse mille vœux. Personne, parmi les mortels qui habitent la terre, ne peut apporter de remède â de pareilles souffrances : toi seul, dieu bienheureux, tù en as le pouvoir; ce sont les dieux tout-puissants qui t’ont donné aux hommes, présent inappréciable! Pour prendre en pitié leurs maux et les soulager. — 0 bienheureux Asclépios, dieu guérisseur, c’est grâce 4 ton art que Diophantos, débarrassé de son incurable et horrible mal, n’aura plus désormais l’allure d’une ^revisse; il ne marchera plus sur des épines, mais il aura bon pied, comme tu l’as voulu *. »
L J ’emprunte la traduction de M. Girard, loc. laud., p. 121-122.



332 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES
IIIC’est vers la fin du v* siècle que le sanctuaire d’Épidaure parait avoir atteint le plus haut point de splendeur. C’est à ce moment, à peu près vers 1° temps où s’élevaient dans le reste de la Grèce le® temples de Sunium, de Rhamnuse, de Phigalie, que l'enceinte sacrée d’Esculape se couvre de monuments somptueux; c’est de cette époque que datent la T h o lo s  et le théâtre, et les portiques de YAbaton, et le temple du dieu ; et les fouilles ont montré avec quelle magot" flcence ont été entreprises toutes ces c o n s tru c tio n s - Pour le temple en particulier on n’avait point épargn6 la dépense; une longue et curieuse inscription décou­verte à Épidaure nous fait connaître tout le détail de® travaux de bâtisse et, par l’importance des somm®8 employées, fait pressentir déjà toute la magnificen^ de l’édifice : les œuvres d’art retrouvées dans leS fouilles confirment ce témoignage et donnent la pluS remarquable idée de la décoration sculpturale d» sanctuaire.En avant des deux façades du temple, on a retrouŸ en effet un grand nombre de statues en marbre pent  ̂lique,qui appartenaient assurément aux sculptures de8 frontons ; et quoique la plupart d’entre elles soient f° endommagées, pourtant il n’est point impossible reconstituer l ’ensemble dont elles faisaient partie. ^  fronton oriental, on voyait le combat des Centaures des Lapithes, dont quelques fragments seuls nous 0 été conservés, entre autres une belle tète de centaui'0’ au fronton occidental figurait un sujet que l’on reI1

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 333contre au temple de Phigalie et au mausolée d’Hali- c&rnasse ; c’est la lutte des Grecs contre les Amazones. Plusieurs des figures du fronton nous sont parvenues Presque intactes; et l’on n’y saurait assez louer la S!ràce de l’attitude, la variété de l’expression, la finesse modelé et l’élégance des draperies; leur style exquis Appelle les marbres du temple de la Victoire Aptère, sans nul doute elles sont l’œuvre d'un maître de * école attique. Parmi elles il faut citer une belle statue ^uestre, une remarquable tête d’amazone mourante, ür> admirable torse de Victoire et deux figures de Néréides à cheval qui probablement étaient placées angles du fronton. Enfin trois statues de Victoires a'lées, en marbre de Paros, couronnaient le sommet l’édifice; et par leur attitude hardie, leur élégance exquise, le mouvement fougueux des draperies qui les ^veloppent, elles rappellent d’une manière frappante a Victoire de Paeonios trouvée à Olympie, et les Séides qui décorent le monument de Xanthos. Peut- 'e faut-il les attribuer à quelque sculpteur de l’école ^Paros, dont l’un des maîtres, Thrasymède, travailla ^Épidaure, et dont le chef, Scopas, semble s’ètre plus . Une fois inspiré des traditions et de la manière de aeonios.On a trouvé à Épidaure bien d’autres statues encore, attestent la longue durée de la prospérité du ^ctuaire : les plus nombreuses représentent Escu- et quelques-unes semblent reproduire une image j^èbre du dieu, peut-être la statue assise qu’on mon- a,t dans le temple; d’autres figurent les divinités jjS°ciées au culte d’Asclépios, Hécate au triple visage, ^ i e ,  Aphrodite et surtout Athéna. Mais la plupart ces œuvres datent d’une époque assez basse et méri-

*tr,



334 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEStent peu d’attirer l’attention; seule une Aphrodite i"  siècle avant notre ère offre une intéressante et belle réplique de la Vénus Génitrix.On peut se demander en terminant quelle utü‘tl3 avaient ces temples et ce qu’il faut penser du rôle qu’ils ont joué dans l ’antiquité. On a dit de noVe temps beaucoup de mal des Asclépieia; on a considéi  ̂les prêtres du dieu comme d’insignes charlatans, <lul exploitaient impudemment la crédulité des naïfs des ignorants; on a cru découvrir chez les anciens eu*' mêmes une répugnance profonde pour ces superche' ries. Assurément, et les inscriptions d’Épidaure *e prouvent, de bonne heure les miraculeuses guériso0* d’Esculape provoquèrent quelque scepticisme; 111818 cela même ne fut point inutile au sanctuaire. Quand foi diminua et que la clientèle commença à douter pouvoir merveilleux d’Asclépios, les prêtres, pour s»u vegarder la réputation du temple, sentirent la nécê  sité d’appliquer aux malades les ressources de médecine scientifique. C’est ce que prouve une curieu  ̂inscription d’Épidaure, où se trouve défini tout au 1°°® le traitement de la dyspepsie. L’ordonnance est compliquée, et je n’en voudrais point garantir l’effi08̂  en voici pourtant les prescriptions principales • jamais se mettre en colère, se soumettre à un régj1̂  spécial, composé de fromage et de pain, de per®1 de laitue, de morceaux de citron bouillis dans de 1 de lait mélangé avec du miel; courir dans le g)'1011 c. se balancer sur les terrasses supérieures du s f tuaire, se frotter le corps de poussière, se ProIïl âji) pieds nus avant de se rendre au bain, prendre un gÉ chaud, dans lequel on versera du vin, se laver e f frictionner soi-même et, ajoute l’inscription, uo

LES FOUILLES D’ÉPIDAURE 335pour la peine une drachme au baigneur; se frotter de sel et de moutarde, se gargariser avec de l ’eau froide la luette et les amygdales; et enfin, ceci est capital, sacrifier à Esculape, et ne pas oublier en partant de régler les honoraires. Appliquez le traitement pendant neuf jours, et l’effet sera excellent*.On ne saurait donc nier l’utilité de l’institution. * L’Asclépieion était, à vrai dire, un vaste établisse­ment de bienfaisance, un hôpital fonctionnant sous le regard du dieu, avec le concours et l’encouragement de la cité; les riches y trouvaient d’utiles conseils, les pauvres un asile, les médecins eux-mêmes y cher­chaient de salutaires inspirations *. » Sans doute avec le temps l’institution dégénéra; le temple de la méde­cine devint souvent l ’asile de toutes les superstitions : *1 n’en est pas moins vrai que la médecine a trouvé là ®on premier berceau, et que, pendant longtemps, le culte du dieu-médecin est demeuré l’un des plus popu­laires de la Grèce.1. On tro u ve ra la tra d u ctio n  de ce texte dan s S . R ein n ch , 
Chroniques d ’O rie n t,  p. 96-97.2. G ira rd , loc. la u d .,  p . 126.



CHAPITRE X

LES FOUILLES DE TANAGRA *(1870-1889)
Parmi toutes les provinces de la Grèce moderne, la Béotie est assurément une des moins séduisantes et des moins visitées. Les excursions y sont pénibles, les gîtes pleins de désagréments, l’hospitalité tout autre qu’écossaise; les grands paysages y sont rares, les ruines imposantes y manquent absolument; et par surcroît le nom même du pays, malgré les grands sou­venirs de Pindare et d’Hésiode, d’Épaminondas et de Blutarque, éveille je ne sais quelle idée de pesanteur, de gaucherie et d’irrémédiable sottise. Dès l ’antiquité, *e pays avait la plus malsonnante réputation : les Athéniens, en bons voisins qu’ils étaient, ne tarissaient Pas de plaisanteries sur la stupidité, la maladresse,

1 . B i b l i o g r a p h i e  : O .  Rayet, les Figurines de Tanagra au Louvre 
(Eludes >r archéologie et d’art, Paris, 1888, p. 215-324); P Art 
9rec au Trocadéro (ibid., 364-319), et les nombreuses notices renfermées dans les Monuments de l’art antique, Paris, 1883; Heuzey, Recherches sur les figures de femmes voilées (Monuments 
Orees, 1813 et 1814); — Recherches sur un groupe de Praxitèle 
Auprès les figurines de terre cuite (Gaz. des beaux-arts, 1815) ; — 
^nivelles recherches sur les terres-cuites grecques (ibid., 1816); —



338 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESl'ignorance des gens de Thèbes; les mauvaises langues de la Grèce confondaient assez volontiers imbécile et Béotien : et de fait, lorsqu’on fait le bilan intellectuel de la Béotie, lorsqu’on voit que, sauf deux ou trois exceptions, elle n’a rien donné à la littérature hellé­nique, qu’elle n’a produit ni grand sculpteur ni grand peintre, on incline à croire que ce renom n’était point immérité. On le croirait encore si, dans ces dernières années, le hasard des fouilles ne nous avait révélé) dans ce pays si mal famé, des merveilles de goût, d’élé­gance, de fantaisie et de grâce : je veux parler de ces exquises statuettes de terre cuite généralement dési­gnées par le terme de figurines de Tanagra, du nom de la ville où ont été faites les principales découvertes) mais dont on a trouvé par toute la Béotie, à Thisbé, & Thespies, à Thèbes, à Abæ, ailleurs encore, de nom­breux et charmants exemplaires, qui vengent ample* ment les Béotiens des mépris de l’antiquité.
ISi du sommet du Parnès on tourne ses regards vers le nord, on aperçoit à. ses pieds une dépression for4

Sur les origines de l ’industrie des terres-cuites antiques (Complu 
rendus de l’Acad. des Inscr., 1882, p. 388); — les Figurines anti' 
ques du musée du Louvre, Paris, 1883; — Martha, Catalogue d‘ s 
figurines de terre cuite du musée de la Société archéologie* 
d’Athènes, Paris, 1880 ; — Kekulé, Thonfiguren aus Tanagra' Stuttgard, 1818; — Collection C . Lécuyer. Terres-cintes antique>' 2 vol., Paris, 1882; — Pottier, Quam ob causam Graeci in sepu 
cris figlina sigilla deposuerint, Paris, 1883; — Haussoullier, Qu°‘ 
modo sepulcra Tanagraei decoraverint, Paris, 1884; — A. Veyrief’ 
les Figures criophores, Paris, 1884; — Pottier, les Statuettes 
terre cuite dans f antiquité, Paris, 1890. — Cf. Pottier et Keinacl>> 
la Nécropole de Myrina, 2 vol., Paris, 1886, et, pour les fouilk5 récentes, A eXtîov apxaioXoyixôv de 1888.

LES FOUILLES DE TANAGRA---------------------------------------- 339longue et assez large qui se dirige à l’est vers le canal d Eubée ; c’est la vallée du Vourienis, l ’Asopos des Anciens, un ruisseau qui, entre autres originalités, a Çelle de posséder de l’eau pendant presque toute année*. C’est dans la partie centrale de cette vallée, au confluent du Vourienis et d’un de ses affluents, que ® élèvent, tout auprès du village moderne de Skimatari, jes ruines fort peu considérables de l’antique Tanagra. s il est vrai que les peuples heureux n’ont pas d’his- toire, les gens de Tanagra sans doute goûtaient le Parfait bonheur : des destinées de leur ville nous savons en effet peu de chose, sinon que, placée au croi­raient de plusieurs routes fréquentées, elle dut à cette s‘tuation une certaine importance stratégique et fut jurant le v° siècle fort disputée entre les Thébains et es Athéniens. Plus tard, quand la bataille de Chéronée eit abattu à la fois Thèbes et Athènes, Tanagra, féjà prospère, vit croître encore son importance : et °rsque la destruction de Thèbes par Alexandre l’eut débarrassée d’une rivale redoutée, elle devint et resta Pendant plusieurs siècles la plus populeuse cité de la éotie. Un voyageur du ue siècle avant J.-C . la décrit ces termes : « C’est une ville haute et escarpée, Manche d’aspect et argileuse. L’intérieur des maisons 6st élégant et décoré de peintures à l’encaustique. » La |le> paraît-il, y était plaisante et facile : le vin excel- les habitants honnêtes, charitables et hospitaliers, es combats de coqs célèbres dans toute la Grèce fai- Sa'ent de Tanagra un petit paradis terrestre. Ajoutez jjUe •es femmes y étaient jolies, « par leur taille, dit 
1° écrivain ancien, leur démarche et le rythme de (?Urs mouvements, les plus élégantes de toute la rèce ». Leur conversation, dit le même voyageur,■ Bayet, Éludes d'archéologie et d’art, p. 216.



340 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESn’avait rien de béotien, leur voix était pleine de séduc* tion : on s’explique pourquoi les étrangers se plai' saient tant à Tanagra, et l ’on comprend le conseil d’un poète du temps : « Soyez ami du Béotien, ne fuyez pas la Béotienne; il est bonhomme et elle est bien bonne fille. »Toutefois, malgré le souvenir de ces mœurs élégantes malgré le goût du beau qui de bonne heure sembla avoir été fort répandu dans la ville, malgré le luxe & ses temples, décorés par la main de Calamis d’œuvre9 d’art fameuses, malgré le renom de sa poétesse Corinne, qui plusieurs fois vainquit Pindare lui-même’ le nom de Tanagra serait bien oublié si, il y a ving1 ans environ, d’étonnantes découvertes n’avaient attire l’attention sur cet obscur canton de la Grèce. DepU|S longtemps déjà, les paysans des villages voisins, labourant leurs terres, rencontraient des tombeau* antiques remplis de vases ou de statuettes ; c’est de *a sans doute qu’est venu le nom même de Skimataru 
le village des figurines-, mais ces objets, trouvés en pel|t nombre, arrivaient en Europe par tant d’intermédiaire5 que toute indication précise d’origine manquait à leur état civil. C’est vers 1870 seulement que les recherché furent menées plus activement. Un Grec de Corfou' Giorgios Anyphantis, plus connu sous le sobriqu^1 familier de Barba-Jorghi (le vieux Georges), s’occupe'1 en ce moment d’explorer clandestinement la nécrop°*c de Thespies ; il entendit parler des trouvailles que hasard faisait faire à Tanagra, il vint s’établir dans 'c village et, grâce à l’expérience qu’il avait des travaU* de ce genre, il fit bientôt les plus belles découvert*  ̂Jusqu’à lui on avait rencontré presque uniquement^’ tombeaux d’époque fort archaïque, dont le mobil‘ef

LES FOUILLES DE TANAGRA 341funéraire était peu considérable ; il eut la bonne for­tune de trouver des tombes de date plus récente, plus richement garnies, et qui renfermaient des objets d’une vente bien plus lucrative; et en peu de temps il fit de beaux profits. Encouragés par cet exemple, les paysans du village, laissant là leurs cultures, se mirent eux aussi à pratiquer des fouilles ; et bientôt, aux vitrines des marchands d’antiquités d’Athènes on vit apparaître en grand nombre les plus charmantes figurines de terre cuite. Le succès prodigieux que trouvèrent les Tanagra en Europe, la hausse rapide des prix qui en fut la conséquence, en enrichissant soudainement les gens de Skimatari, activa leur zèle; tout le territoire du village fut remué, retourné en tout sens; et comme le gouvernement hellénique ne s’occupa nullement d’orga- uiser des fouilles régulières, comme la Société archéo­logique d’Athènes ne daigna point s’inquiéter de l ’in- tùrêt scientifique de ces admirables découvertes, la Oécropole de Tanagra fut littéralement mise au pillage Par des fouilleurs ignorants, avant tout soucieux de faire de lucratives trouvailles. Lorsqu’enfin l’autorité 8avisa que les fouilles netaient point autorisées ^uand la Société s’aperçut que les plus belles pièces 8 en étaient allées à l’étranger, et que seule elle n’avait ĵ en dans ses collections, il était un peu tard. On eut eau, en 1873, envoyer à Tanagra un agent de la Société, appuyé par un détachement de troupes, pour erOpêcher manu mililari les fouilles clandestines : tout e qui avait quelque prix avait depuis longtemps passé a frontière, et il ne restait à recueillir que le rebut.trois reprises la Société archéologique revint à la |. argo; en 1873, en 1875, en 1876, elle fit pratiquer des °uilles dans la nécropole; mais préoccupée avant tout20



342 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESde remplir ses vitrines vides, elle s’inquiéta peu de faire des recherches scientifiques : et voilà p o u r q u o i, malgré le grand nombre des tombeaux explorés, — on en a ouvert huit à dix mille, — les fouilles de T a n a g r a  ont fourni des milliers de bibelots exquis, mais pas un renseignement précis et certain sur la disposition de cette importante nécropole.Toutefois, à l’aide des informations recueillies sur place, des indications fournies par quelques visiteurs plus éclairés, que le hasard a fait témoins de certaines fouilles, on peut se rendre quelque compte des condi­tions où a été recueilli le mobilier funéraire de la né­cropole de Tanagra; et fort heureusement de nouvelle® recherches, commencées en 1888 par la Société archéo­logique et poursuivies cette fois avec une méthode vrai­ment scientifique, viennent aujourd’hui compléter ces insuffisantes informations. D’autre part, l’exploratio11 de la nécropole de Myrina près de Smyrne, où, penda»1 trois ans de suite (1880-1882), sous la direction de l’École française d’Athènes, près de cinq mille sépul­tures ont été ouvertes, a apporté de précieux rense»' ments sur la disposition des nécropoles antiques, et mi® au jour des tombes fort semblables à celles de Tanagr®- Il suffit de combiner ces indications diverses p°ur reconnaître assez exactement de quelle façon les Grec® ensevelissaient leurs morts.Tout le long des routes qui, dans l’antiquité, ® e° allaient de Tanagra à travers la campagne, s’éte°' daient de longues lignes de tombeaux, groupés e° trois grandes nécropoles; naturellement les sépulture® qu’elles renfermaient ne sont ni du même temps ni la même forme. Tantôt la tombe est une simple ft>sse qnadrangulaire, un grand trou creusé dans le sol, ®ftIjS

LES FOUILLES DE TANAGRA 343aucun revêtement qui protège le cadavre; tantôt les ossements sont contenus dans des sarcophages de terre cuite ou de pierre posés dans la terre; tantôt — et c’est la forme la plus fréquente — la fosse creusée dans le tuf est protégée par un revêtement de briques ou par des dalles de pierre. « La grande préoccupation des anciens était de donner à leurs morts une solide et inviolable retraite, pour assurer à la fois le repos du défunt et soustraire à toute profanation les objets de prix souvent déposés dans la tombe : c’est dans ce but qu’ils tâchaient de donner au tombeau des parois indes­tructibles et de le clore le mieux possible, soit en rem­plissant la fosse d’une épaisse couche de terre, soit en la couvrant de lourdes dalles de tuf qui formaient une sorte de couvercle *. » Au fond de la fosse le corps était Placé, la tête tournée soit vers l’est, soit vers le nord sans qu’il y eût d’ailleurs en cette matière de règle constante; et tout autour de lui, mêlés aux ossements à la terre du tombeau, des objets de toute sorte, déposés avec le mort, constituaient le mobilier funé­
raire. C’étaient les objets qui avaient servi à l’usage Journalier du défunt, les strigiles et les miroirs, les J>oites à fard et à parfum, les parures et les jouets d’en- ant; c’étaient les vases destinés à contenir la nourriture ,et Ja boisson du mort, les plats de terre et de bronze, es coupes et les soucoupes, les bouteilles etles lampes; t etaient encore des monnaies, et enfin des figurines de êrre cuite. Naturellement on ne rencontre point dans f° Us les tombeaux explorés la série complète des objets t.Ul forment le mobilier funéraire; les statuettes en par- ‘̂cuber sont un luxe que les riches seuls peuvent offrir leurs morts. Très souvent, un vase commun et sans Peintures placé à la tète du cadavre, et quelques objets• Pottier et Reinach. la Nécropole de Myrina, p. 63.



344 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESsans valeur garnissent seuls la fosse; c’est dans quel­ques tombes seulement qu’on rencontre des terres- cuites, parfois entières, le plus souvent brisées en mille pièces. Généralement le même tombeau en renferme une assez grande quantité : on en recueille du même coup quinze ou vingt, parfois jusqu’à cinquante. Mais on ne les trouve point, comme on le pourrait croire, dis­posées en bel ordre et comme alignées sur les rayons d’une étagère; les figurines ont été jetées au hasard partout où il restait quelque place entre les parois de la fosse et le cadavre, généralement de chaque côté de la tête et aux pieds du défunt; beaucoup d’entre elles se sont brisées dans la chute, beaucoup ont été dès l’antiquité volontairement cassées, pour ôter aux vo­leurs toute tentation sacrilège; beaucoup, lancées dans la fosse au cours de l’ensevelissement, ont été plus maltraitées encore. Aussi le nombre des figurines re­trouvées intactes est-il fort peu considérable, et c’est presque une mauvaise recommandation pour l’authen­ticité d’une statuette qu’une trop parfaite conservation* Heureusement les fragments épars de ces fragile monuments se rapprochent sans peine; c’est même» pour le dire en passant, une des occupations favorite3 des faussaires, qui, à force de restaurations, de répa' rations et d’arrangements, refont à l’usage des amateur* naïfs des centaines de faux Tanagra.Parmi les objets qui composent le mobilier funérair0’ les statuettes de terre cuite forment la catégorie la p'0’ intéressante. Elles constituentà elles seules tout un pe1*1 monde d’une variété infinie, où se rencontrent tous leS styles, tous les genres, toutes les époques, les figurin05 masculines et les figurines féminines, les statuettes d0 divinités et de génies aussi bien que les statuettes gr<r

LES FOUILLES DE TANAGRA 343tesques et obscènes, les figurines articulées semblables à des pantins et les figurines creuses où sonne un caillou et qui sont semblables à des hochets, les animaux de toute sorte, les statuettes de toute facture, rudimentaire ou exquise, grossière ou achevée, toutes différentes les unes des autres, suivant les circonstances et les épo­ques. Dans les tombeaux très anciens, les terres-cuites sont peu nombreuses ; à leur place on trouve d’ordinaire de beaux vases peints de style asiatique ; c’est d’ail­leurs une remarque générale que les tombes où l’on rencontre peu de terres-cuites sont fort riches en vases, tandis que celles où abondent les statuettes ne contien­nent presque plus de poteries, comme si ces deux formes du luxe funéraire s’étaient succédé l’une à l'autre. Toutefois, dès le vu0 et le vi° siècle, les tombes renferment des figurines fort bizarres, d’une rare naïveté de conception, d’une grossièreté étonnante d’exécution; les paysans, frappés de la ressemblance qu’elles offrent, par leur longue robe à plis droits et le haut bonnet qui les coiffe, avec le costume des moines grecs, les appellent des TrairoSe?, des prêtres : et en effet elles ont incontestablement un caractère religieux. Elles rappellent ces liôxvx de la Grèce primitive, aux­quels demeura si longtemps attachée la vénération populaire; leur corps est informe, une série de traits de couleur indique seule les vêtements; les jambes he sont pas séparées l’une de l’autre, les bras sont des moignons; le profil, tantôt à peine indiqué, s’ac­centue parfois en un véritable bec d’oiseau. Tantôt debout, tantôt assises sur un siège à haut dossier, elles n ont nulle valeur artistique, nul autre intérêt que leurAntiquité.Dans les tombeaux de date olus récente, où l ’on sent
20.



346 EXCUKSIONS ARCHÉOLOGIQUESles approches du plein épanouissement de l’art grec, les terres-cuites deviennent nombreuses. À la place des figurines en galette, on rencontre des œuvres d’un art déjà remarquable : ce sont des figures divines, aisément reconnaissables aux attributs qu’elles portent, des bustes estampés d'un grand style, que l’on suspendait aux parois du tombeau, et dont la figure, coupée à  mi-corps, semblait en quelque manière sortir du sol, et symboli­sait la divine ascension des dieux du monde inférieur. Parmi ces bustes le plus grand nombre représente un e femme voilée à l’expression majestueuse, dont la gra­vité douce et la grâce un peu sévère désignent évidem­ment une divinité, probablement Déméter, la g r a n d e  déesse d’Éleusis.La plupart des tombeaux pourtant renferment des figurines d’une plus riche variété. A côté des statuettes de divinités, dont la majesté du reste semble s’huma­niser, on rencontre en grand nombre les scènes toutes familières de la vie de chaque jour. Ce sont des enfants qui jouent avec leurs animaux favoris, ou qui portent en main leur balle et leurs osselets; ce sont des éphèbes en costume de course ou de gymnase, d’élégantes jeunes femmes jouant ou se promenant, des mondaines et des demi-mondaines, des insouciantes et des mélancoliques, des rieuses et des attristées, dont il n’est point toujours fort aisé de percer l’incognito. Ce sont enfin des scènes de genre, et des statuettes d’animaux, et des figurines articulées; et toutes ces fragiles merveilles, où un sen­timent exquis de la forme s’unit à une profonde intel' ligence de la vie, sont admirables de verve, de fa0' taisie et de galté. Malgré certaines différences de et de travail, toutes sont nées d’une même inspiration et appartiennent à une même époque de floraison, aus»1

LES FOUILLES DE TANAGRA 317brillante qu’éphémère, mais qui suffit à assurer la gloire des ateliers béotiens.Il est malheureusement assez difficile, en l’absence de renseignements précis tirés des monnaies ou des ■nscriptions, de déterminer la date exacte des figurines ! tanagréennes; c’est l’inconvénient des fouilles clandes- ! fines et des fraudes qui les accompagnent. Toutefois le Plus grand nombre de ces statuettes semble devoir ê tr e  attribué au ive siècle. A ce moment, comme le dit I 0- Rayet, une remarquable évolution se produit en | eflet dans l’art grec; il s’émancipe des formes tradi­tionnelles, il s’affranchit de l’austérité religieuse de i âge précédent, il recherche partout le charme de la ! v*e et de l ’individualité. Praxitèle et Scopas humanisent J '«s dieux de Phidias; Lysippe fait des portraits; Apelle | lpavaille d’après le modèle vivant; partout, jusque dans ! littérature, se rencontre un goût nouveau de réa- j i'sme. C’est précisément le trait caractéristique des figurines de Tanagra ; les modeleurs de statuettes, les ; coroplastes, comme on les nomme, entrent hardiment dans la voie nouvelle où s’engage l’art du iv' siècle.; ^argile avec laquelle ils façonnent leurs poupées se i Prète mieux que le marbre et le bronze aux inventions cet art épris de naturel et de familiarité; et leur . 'aspiration toute populaire produit des chefs-d’œuvre j grâce spirituelle et d’aimable fantaisie.C’est par là que ces statuettes méritent le plus vif , ‘Ptérêt. Elles nous révèlent un art tout nouveau, dont lea procédés étaient presque ignorés, dont la perfection , " était pas même soupçonnée. Elles nous initient à la v,e familière de la Grèce antique, à ses mœurs, à ses Ptaisirs, à ses habitudes, à ses costumes; elles font res- *usciter sous nos yeux les contemporains d’Alexandre;



348 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESet par surcroit elles sont exquises. Il n’en fallait p»s tant pour mettre Tanagra à la mode; et en effet toute* les collections d'Europe se sont disputé ces fragile merveilles. Dès 1875 le Louvre a eu la bonne fortune de réunir un grand nombre de pièces presque toute* remarquables; en même temps des collections particu­lières, celles surtout de MM. Lécuyer, de Clercq, Dutuit. Bellon, Gréau, Rayet, s’enrichissaient de statuettes exqui­ses; et malgré les acquisitions faites depuis lors par Ie Musée Britannique, malgré l’achat de la splendide col' lection Sabouroff par le musée de l ’Ermitage, la Franc® a recueilli la plus belle part des dépouilles de la nécro­pole béotienne. L’exposition rétrospective du Trocadér0 en 1878 révéla au grand public l’art exquis des coro- plastes tanagréens, et consacra leur gloire; aujourd’hui les plus profanes connaissent et se piquent d’appréciC ces chefs-d’œuvre d’une grâce si spirituelle, d’une fan­taisie si piquante, d’une modernité si inattendue, q®® nous a rendus par milliers le sol de la Béotie.
II« Les statuettes de Tanagra sont de dimensions trèS variables; les plus grandes ont jusqu’à 38 centimètre* de hauteur, les plus petites en mesurent à peine 6 ou 8 > la plupart atteignent 20 centimètres quand elles sont assises, de 12 à 17 quand elles sont agenouillées, d® 20 à 25 lorsqu’elles sont debout. Mais dans toute* 1 aspect est le même et les procédés de fa b r ic a tie 0 identiques. Généralement le devant seul est mode*0 avec soin; le dos présente simplement une surfa00 arrondie, sur laquelle les formes et les draperies 50®̂

LES FOUILLES DE TANAGRA 349indiquées de manière fort sommaire, et au milieu de laquelle s’ouvre un trou rectangulaire, parfois assez grand; c’est le trou d’évent, ménagé dans la figurine pendant que la terre est molle encore, et qui sert pen­dant la cuisson à faciliter l’évaporation. Presque toutes sont posées sur une plinthe fort mince, appliquée sous la statuette avant la mise au four; quelques-unesrepo. sent sur un haut piédestal qui fait corps avec la figu­rine *. » La plupart d’entre elles sont fabriquées au moule : mais l’épreuve ainsi obtenue est ensuite retou­chée à l’ébauchoir, complétée, corrigée; sous la main du coroplaste, chaque figurine reçoit une physionomie individuelle, et ainsi la réplique industrielle se trans­forme en une œuvre artistique. C’est par là que les Statuettes de Tanagra méritent une place dans l’his­toire de l’art, et que les procédés qui servent à les façonner doivent être étudiés avec quelque attention.Nous n’insisterons point sur la technique fort simple qui sert à fabriquer les objets très anciens et les pièces de valeur médiocre, les idoles à bon marché, les pou­pées, les jouets d’enfants; toute cette pacotille est faite  ̂ la main, et tout naturellement de façon fort grossière : * ce procédé primitif, le seul que connaissent encore es naïfs ouvriers qui ont modelé ces figurines en galette  ̂l’aspect si bizarre, se substitua bien vite la fabrication au moule, d’un emploi plus facile et plus sûr, et qui, Par surcroît, en laissant creuse la partie intérieure de a figurine, donnait aux statuettes une plus grande ‘égèreté. Il est aisé de se représenter de quelle façon Procède l’ouvrier : avec une première couche d’argile 'ne et bien pétrie il prend l’empreinte du moule de °i‘rc-cuile, en appuyant du doigt pour faire pénétrer a terre dans toutes les cavités du moule; puis sur la*■ R a y e t ,  lo c . la u d ., p. 287-288.



350 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESpremière couche il en applique une seconde et ainsi de suite, jusqu à ce qu’il obtienne l ’épaisseur voulue ; dans beaucoup de statuettes on retrouve encore la trace de® doigts du modeleur sur la paroi interne de la figurine- Généralement le moule se décompose en deux parties, dont l ’une représente le devant, l ’autre la face posté­rieure de la figure; dans chacune des deux moitiés on repousse la terre, et rapprochant les deux moules, on soude par 1 intérieur avec un peu d’argile les deu* faces de la statuette : d’ordinaire aussi la tête, les bras et les pieds sont fabriqués à part.Naturellement, au sortir du moule, souvent fatigué par un long usage, l ’épreuve obtenue n’offre encore qu un aspect assez grossier. C’est ici que commence Ie véritable rôle du coroplaste : il va reprende en maiu cette ébauche de statuette, la retoucher et la mettre au point; il devra accentuer le modelé un peu flou, creu­ser avec sa pointe les plis des vêtements, rendre d'u® coup de pouce la tête plus expressive, refouiller déli­catement le coquet édifice de la chevelure; et par 1® déjà il imprime à 1 oeuvre la marque de sa personnalité Il y a plus : comme les parties saillantes sont en géné­ral ajustées après coup, comme la tête, les pieds, Ie® mains, les accessoires de toute sorte, chapeaux et éven­tails, balles, couronnes, ailes et le reste, sont fabriqué à part, il faut faire à la figurine une toilette véritable et le coroplaste la peut parer au gré de sa fantaisie Parmi toutes ces petites têtes, dont le cou très allongé s’insère au sommet de la statuette et se fixe d’un coup de doigt, il choisit l’une ou l ’autre, il la relève ou l’i®” cline, lui donne suivant son caprice l’expression réveil®® ou coquette, joyeuse ou attristée, et ainsi à deux exei®' plaires du même moule il fait un aspect différent. A®*

LES FOUILLES DE TANAGRA 351mains de l’une il met des guirlandes de fleurs ; à l’autre d donne un éventail ou un miroir; et sa fantaisie com­bine avec une fécondité d’imagination étonnante les accessoires de toute espèce qu’il a à sa disposition.Veut-on quelques exemples de ces transformations, parfois fort amusantes et spirituelles, que le caprice du Coroplaste impose aux épreuves sorties d’un même moule? Une figurine d’Athènes nous montre la piquante combinaison que voici : la statuette au sortir du moule représentait une jeune fille cueillant des fleurs; je ne sais quelle fantaisie traverse la tête du modeleur, et sans s’arrêter à corriger les formes féminines du buste, il le repique à la pointe de manière à figurer les aspé­rités d’une peau velue; entre les épaules il plante une tète grimaçante, à la barbe pointue, auxlongues oreilles; et voilà l’élégante jeune fille transformée en satyre *. Sur ce corps de jeune homme, vêtu de la chlamyde, tour à tour le coroplaste pose des têtes différentes : tan­tôt il le coiffe d’un bourrelet, et tantôt d’un chapeau Pointu ; un jour le hasard met sous sa main un bonnet s ailerons, et l’éphèbe devient un Hermès. Plus loin, ce sont deux jeunes filles assises sur un siège sans dossier dans une délicieuse attitude de rêverie; toutes deux 8ont pareilles et sortent assurément du même moule; mais à l’une l’artiste a donné une coquette petite tête, coifTée à ravir, à l’autre un visage enveloppé de voiles et qu’anime une expression douloureuse; et voilà les deux sœurs absolument différentes. Quand le moule •"eprésente un groupe, la variété est plus grande encore; le moindre détail modifié produit un aspect nouveau, -̂es ateliers de coroplastes ont reproduit à l ’infini le dmtif qui montre un couple amoureux ; et pourtant de Ce type uniforme ils ont su tirer mille sujets divers; il t- Martha, Catalogue, p. xxiv.



352 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES.leur a suffi de changer une tête ou un attribut pour représenter tour à tour Aphrodite et Eros, Aphrodite et Adonis, Dionysos et Ariane, Dionysos et Méthé. Enfm> et c’est une nouvelle source de piquante variété, quand un moule est usé, on prend sur une épreuve particU' fièrement soignée une empreinte nouvelle, et par 1° double rétrécissement ainsi produit, on obtient une statuette du même type, mais plus petite, et l’on peut former de la sorte toute une série décroissante de représentations identiques. Ainsi, avec un fort petit nombre de moules, le coroplaste produit un étalage d une nouveauté et d’une originalité merveilleuses, et l ’on ne saurait assez admirer la fécondité d’imagin3' tion, la capricieuse fantaisie, la dextérité prodigieuse avec laquelle ces artistes inconnus ont su, par de spir1' tuelles retouches et d’ingénieuses combinaisons, varie1" à l’infini un petit nombre de types identiques.Là ne se borne point pourtant la toilette de la figu' rine. Une fois retouchée, elle est mise à sécher, cuite au four et de nouveau elle revient pour être peinte 8U* mains de l’ouvrier. On la trempe tout d’abord dans u*1 bain de lait de chaux, qui forme un dessous blanchâtre sur lequel les couleurs tiennent mieux que sur l W le poreuse : puis on l ’enlumine de la tête aux pieds. heS vêtements sont généralement peints en bleu, en rouget en rose; outre cela, le noir, le jaune, le vert, le viole1 clair sont fréquemment employés. Les ornements et Ie’ parures, diadèmes, bracelets, boucles d’oreilles, s°c dorés : les cheveux sont teints d’un beau rouge brul)’ qui rappelle le châtain doré dont les femmes tjéotieu111,* étaient si fières ; les lèvres sont peintes en refuge ; 1 a 'g a la pupille d’un bleu pâle, et les sourcils noirs b' allongés rappellent que l’antimoine était connu d ’

LES FOUILLES DE TANAGRA 353l’antiquité; les joues enfin sont coloriées en rose clair. Quelquefois les couleurs sont fixées par une seconde cuisson à feu doux; mais c’est plutôt l’exception que la règle. Aussi beaucoup de figurines ont-elles perdu dans leur long séjour sous la terre leur primitif éclat; toute­fois, à Tanagra comme à Myrina, on a retrouvé quelques statuettes d’une incomparable fraîcheur de coloris.On ne saurait croire quelle vogue prodigieuse les figurines de Tanagra ont eue dans tout le monde antique : en Asie Mineure, en Italie, en Sicile, et depuis la Cyré­naïque jusqu’au Bosphore Cimmérien, partout où l’on fabriquait des statuettes de terre cuite, on a recherché avidement et tâché d’imiter les produits des ateliers béotiens. Aussi bien dans tous ces ateliers les procédés de fabrication sont-ils à peu près les mêmes. L’art des coroplastes est essentiellement un art industriel, qui a des règles fixes, et où le travail machinal a une fort grande part; sans doute l ’originalité de l ’artiste se fait jour dans la combinaison ingénieuse et imprévue des accessoires, dans l’habileté spirituelle des retouches, dans la savante harmonie des couleurs; mais avant tout, cet ouvrier exerce un métier qui doit le faire vivre. C’est ce qu’il ne faut jamais perdre de vue quand on essaye d’interpréter la signification de ces élégantes statuettes; là où nous voulons trouver la trace de pen­sées préméditées et d’intentions profondes, il n’y a bien souvent qu’une capricieuse fantaisie, qu’un amusement d’artiste, désireux de montrer avec quelle ingéniosité *1 savait varier les épreuves d’un type unique et grouper avec goût des éléments hétérogènes. « Sus­pendues entre le monde idéal et le monde réel, comme *e dit joliment M. Heuzey, beaucoup de ces figures restent dans une indécision qui fait une partie de leurE x c u r sio n s  a r c h é o l . 21



334 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESgrâce. Ce sont choses fragiles et délicates, que la science ne doit pas toucher d’une main trop dure, de peur de les voir se briser entre ses mains. » Plût au ciel que les commentateurs se fussent inspirés de ces sage» paroles, et que l’auteur lui-même ne les eût point par­fois un peu oubliées!
IIIDepuis vingt ans en effet que l’on connaît ces figu­rines de Tanagra, on se demande avec curiosité ce que représentent ces petites personnes élégantes et coquettes, à  la mine provocante, à la démarche tantôt preste et vive et tantôt nonchalamment alanguie, à l’ajustement d’une grâce si exquise; et sur ce point difficile, la discorde est au camp des archéologues- D'un côté un champion d’un goût délicat, d'une érudi­tion incontestable, d’une ingéniosité merveilleuse, M. Heuzey, s'efforce de démontrer, avec une fécondité d arguments étonnante et une habileté prodigieuse> que ces fines et spirituelles figurines ont un sens reli­gieux et symbolique, et que sous ces apparences mon­daines se dissimulent les grandes et mystérieuses divi­nités du monde souterrain. De l ’autre côté, toute une école archéologique, adoptant une opinion plus terre à terre et plus simple, cherche dans ces élégantes sta­tuettes des représentations de la vie familière, et n’y veut voir que des sujets de genre. Entre les deux sys­tèmes la bataille a été longue ; et parmi les plus ardents entre les combattants, parmi ceux qui ont le plus bril­lamment ferraillé dans cette lutte parfois épique, o» ne saurait oublier le nom d’Olivier Rayet, si prématu-

LES FOUILLES DE TANAGRA 355rément enlevé à la science, à laquelle il avait rendu et devait rendre encore de si grands services. Naturelle­ment, comme en toute bataille de cette sorte, il n’y a eu ni vainqueurs ni vaincus; chacun a couché sur ses positions : mais aujourd hui que l’ardeur des passions s est calmée, que le feu du combat s'est éteint, peut- être est-il possible, entre les opinions contradictoires, de chercher une voie moyenne, sans doute plus proche de la vérité.Il faut admettre assurément, comme un fait indiscu­table, ce point qui sert de base à toute la démonstra­tion de M. Heuzey; à savoir que, dans les tombeaux d'époque un peu ancienne, depuis les temps primitifs de l ’art jusqu’à l’époque qui touche au grand style les figurines représentent toujours des divinités et sont au vrai des idoles funéraires. Ces figurines en galette à l’attitude calme et solennelle, à la haute et bizarre coiffure, ont assurément un caractère religieux- ces bustes estampés, dans lesquels des attributs précis permettent de reconnaître Déméter, Perséphone et Dionysos, ces figures coupées à mi-corps, d’une expres­sion si noble et d’un art si parfait, représentent évi­demment les puissantes divinités du monde inférieur sortant de leur domaine souterrain pour faire leur ascension divine; et je ne parle même pas de ce geste significatif, par lequel une main ramène sur la poi­trine un des plis du voile, transformation délicate et ehaste du type naïvement hardi par lequel l ’Orient représentait, les deux mains pressées sur la poitrine, les déesses-mères, qui alimentent la vie dans le monde et dans l’humanité.Mais où il devient plus difficile de suivre M. Heuzey, e’est quand de ces graves images il passe aux sveltes



356 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUESet élégantes figurines du iv' siècle, dont la physio­nomie spirituelle, l’attitude et l’ajustement n’annon­cent point tout d’abord des types empruntés à la légende religieuse et héroïque. Sans doute on peut admettre à quelques égards que les peuples ne chan­gent pas en quelques années leurs idées tradition­nelles sur la vie d’outre-tombe : pourtant il est bien difficile, dans ces belles anonymes d’une grâce si profane, de reconnaitre la divinité mystérieuse qui se cache. Sans doute il faut admirer l’ingéniosité extreme, la souplesse merveilleuse avec laquelle sont inter­prétés en faveur de la thèse les moindres caprices et les plus fugitives intentions du modeleur antique, il est piquant de voir comment, sous la plume de M. Heuzey, tout conspire à faire reconnaitre la grande déesse Déméter dans telle jeune femme voilée, à 1» marche indécise et lente, à l’expression parfois un peu triste et mélancolique; tout devient significatif dans cette charmante figurine, jusqu à la couleur bleue 0 son voile, couleur de tristesse, jusqu à son large ch* peau pointu, qui convient à la déesse errante, parcou rant le monde à la recherche de sa fille, jusqu au manque d’attributs caractéristiques et à 1 effacemen du type divin, par lequel l’artiste a voulu marqué le mystère dont aiment à se couvrir les divinités infer nales. A ce compte-là tout s’explique aisément dao le petit peuple de Tanagra. La figure voilée est-e ® accompagnée d’une compagne plus jeune, vêtue couleurs gaies et la tête découverte, il faut voir dan ce groupe l’heureuse réunion de Déméter et de Cor®’ s’agit-il de reconnaître cette jeune fille agenouillée sü  ̂le sol, et appuyant une main vers la terre, tout sitôt on pense à Perséphone cueillant des fleurs d*°

LES FOUILLES DE TANAGRA 357la prairie de Nysa, ou tout au moins à quelque divine joueuse d’osselets, continuant au delà de la mort les plaisirs de la vie, et symbolisant avec une intention profondément philosophique « le contraste entre la beauté féminine pleinement épanouie et une destinée tragique ». Et si l’on s’étonne que ces profondes pen­sées se cachent sous d’aussi frivoles apparences, que les antiques idoles funéraires s’accommodent d’une grâce si légère, d’une façon si familière de représenter les dieux, M. Heuzey explique ce changement si pro­fond par la transformation que subirent au ive siècle, sous l’influence de Praxitèle, l'art et le sentiment reli­gieux en Grèce. Mais ces types adoucis n'en sont pas moins aisément reconnaissables ; comme jad is, ils représentent des divinités, Déméter et Coré, et Dio­nysos, et Aphrodite, qui pénètre au iv* siècle dans le cycle des déesses funéraires ; et autour d’elles, c’est tout un cortège d’êtres d’essence plus familière, mais non moins divine, nymphes et génies du monde sou­terrain, portant les poétiques emblèmes de la vie élyséenne, suivantes d’Aphrodite, bacchantes associées au thiase de Dionysos, femmes voilées de la suite de Déméter, tout un cycle original et charmant, en étroites relations avec les croyances et les rites funé­raires de la Grèce, tout l’opposé à coup sûr de ces sujets de genre, créés indifféremment en dehors de toute idée religieuse par la fantaisie des modeleurs.Une analyse sommaire ne saurait donner idée de ' habileté incomparable avec laquelle est soutenue la I thèse de M. Heuzey, de la grâce délicate du style dont revêt sa souple dialectique. Pourtant, malgré le charme séduisant de ces ingénieux mémoires, on ne ®àurait nier qu’entre les primitives idoles et les figu-



358 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUESrines du ive siècle il existe de singulières différences de style et d'inspiration, et qu’il y a presque irrévé­rence à reconnaître des déesses dans ces élégantes tout occupées à draper harmonieusement leur vêtement, à regarder derrière elles l’effet que produit leur traîne, à jouer de l ’éventail et du miroir, quand elles ne jouent pas de la prunelle. Aussi bien une multitude de sta­tuettes s’accommodent fort mal des hautes visées qu’on leur prête. Ces femmes prosaïquement occupées à en­fourner leur pain, ce bon barbier de Tanagra, en train de friser son client, ce marchant forain criant sa mar­chandise, cet enfant faisant sa page d’écriture sous l’œil du pédagogue, cet autre livrant un combat sin­gulier à une oie aussi grosse que lui, ce cuisinier pré­parant son déjeuner, et bien d’autres, sont-ce là des sujets religieux, ayant la moindre relation avec les usages funéraires? Ces figurines grotesques, ces faces grimaçantes ou convulsées d’acteurs comiques ou tra­giques , ces caricatures souvent obscènes ont-elles quelque rapport avec la divinité? Sans doute on dira que ces figurines ont pour but d’amuser le mort et de désarmer ainsi sa mauvaise volonté contre les vivants; on dira qu’elles font partie de la suite de Bacchus, de son cortège de bouffons et d’histrions... Au vrai, que l’on regarde sans parti pris une collection un peu nom­breuse de figurines : une impression fort nette s’en dégage tout aussitôt. Certaines figures sont assuré­ment des images de divinités; d’autres ont non moins incontestablement un caractère tout humain et fami­lier; mais entre les sujets mythologiques et les sujets inspirés par le spectacle de la vie ordinaire, il y a une multitude de statuettes anonymes, dont il est bien difficile de démêler la signification. C’est sur ces belles

LES FOUILLES DE TANAGRA 359incertaines que porte tout le débat, suivant que l’on met en lumière la signification religieuse de ces petits monuments ou que l’on en saisit surtout le côté réaliste et pittoresque ; c’est à elles à coup sûr qu’il en faut demander la solution : et peut-être n’est-il pas impos­sible de concilier deux systèmes dont chacun renferme une part de vérité.L’art des coroplastes est avant tout un art industriel et populaire, « une sorte d’imagerie à bon marché 1 », où l’ouvrier travaille vite et dissimule sous un air d’ai­mable négligence ce que sa main hâtive n’a fait souvent qu’ébaucher. C’est dire que dans cette fabrication un peu précipitée, qui répète par douzaines les épreuves du même moule, il ne faut point chercher des visées bien profondes ni des intentions bien philosophiques. Le maître sculpteur qui passe de longsjours à tailler dans le marbre une figure originale pourra, dans cette œuvre patiente du génie, faire concourir chaque détail à réa­liser sa pensée; le coroplaste, comme le dit M. Martha, est un ouvrier qui fabrique avec une indifférence un peu mécanique et qui a hâte d’en finir pour passer à une autre besogne. D’ailleurs, comme il travaille pour vivre, il importe que les poupées exposées à son étalage plai­sent aux acheteurs, et pour cela il faut qu’elles soient accommodées au goût du jour. La mode est-elle aux images religieuses, il fabriquera donc des idoles funé­raires; quand l’art s’émancipe, quand avec Praxitèle les dieux de l’Olympe prennent un aspect plus humain, le coroplaste transformera les types primitifs, il habillera à la moderne les antiques divinités de l'hellénisme. D’autre part, il est inévitable que des sujets religieux à l ’origine perdent avec le temps leur sens primitif. A force de répéter la composition originale, de la repro-I. Veyries, les Figures criophores. p. 19.



360 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESduire par tradition d’atelier, la signification du mythe s’affaiblit et s’efface; l’étude de la nature, qui s’impose aux préoccupations de l ’artiste, y introduit des va­riantes; et le type consacré n’est plus qu’un modèle d’atelier mécaniquement reproduit, et où le souci de la forme et du pittoresque prend bientôt la première place. Il est à  ce moment fort difficile de dire si le coroplaste a oublié l ’idée religieuse exprimée par le type primitif ou s’il a volontairement rajeuni par un piquant mélange de symbolisme et de réalisme le modèle consacré ; s’il veut simplement, suivant une ingénieuse comparaison, étant donné un air connu de grand style, le transposer dans un mode plus acces­sible et plus familier, ou bien s’il joue un air nouveau, inconsciemment inspiré des thèmes antiques'.Du sujet religieux au sujet de genre, le passage est devenu si facile que plus d’une fois le pas est franchi; mais tandis que la signification symbolique s’efface, la com­position plastique subsiste dans ses traits essentiels, et un obscur lien d’origine rattache souvent l’un à l’autre deux groupes qui semblent appuyer deux sys­tèmes contradictoires. Certes il ne faut pointa toute sta­tuette chercher un sens symbolique ou mystique ; mais on ne saurait méconnaître non plus la persistante influence des traditions religieuses; le désir de rajeunir les types anciens par des effets pittoresques peut insen­siblement en altérer le caractère; mais par quelque lien d’origine souvent les scènes familières tiennent étroitement aux motifs religieux.Une autre question non moins délicate se pose, si l’on cherche pour quelle cause ces figurines ont été déposées dans les tombeaux. Pour la résoudre, il n’est point inutile de rappeler en quelques mots les 1. Veyries, ih id ., p. 36.

LES FOUILLES DE TANAGRA 361idées que les Grecs se faisaient de la vie d’outre-tombe.Pour les Hellènes, ainsi que pour tous les autres peuples antiques, la vie ne cessait pas brusquement avec la mort; elle se continuait obscurément dans le tombeau où le corps avait été enfermé, avec tous les besoins, tous les plaisirs, tous les désirs de l ’huma­nité; et alors même que, par une croyance d’époque postérieure, les Grecs se figurèrent toutes les âmes des morts réunies dans une région souterraine plus vaste que le tombeau, l ’Hadès, ils n ont encore compris cette vie future que comme la répétition de l’existence ter­restre. A ce mort, qui continue ainsi de vivre dans la tombe, les vivants doivent donc apporter quelque nour­riture; et voilà pourquoi on dépose sur le tombeau du vin, des gâteaux et du lait; voilà pourquoi, à cer­tains anniversaires, on y vient célébrer des repas funè­bres, auxquels l’ombre du mort vient invisiblement prendre part. Il faut en outre, dans la solitude du tombeau, que ce mort soit entouré des objets qu’il a jadis aimés; et voilà pourquoi on enterre avec lui ses armes, ses instruments de gymnase, ses miroirs, ses aiguilles, ses boites à fard et à parfum. Il faut, outre le nécessaire, qu’il trouve autour de lui le superflu; il faut que, dans sa vie d’outre-tombe, il ait, pour recom­mencer avec lui la série des plaisirs terrestres, ses com­pagnons et ses amis; et voilà pourquoi on enterre avec le mort ses chevaux et ses chiens, voilà pourquoi, dans les âges primitifs, on immole parfois sur sa tombe, pour les envoyer avec lui dans l’Hadès, les esclaves qui le serviront, la belle captive qui égayera son isolement. Plus tard, avec l’adoucissement des mœurs, ces usages barbares disparurent; des offrandes moins sanglantes, des prières, des airs de musique joués au pied du tom-
2 1,



362 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESbeau remplacèrent ces rites sanguinaires; mais tou­jours l ’idée demeura qu’il faut charmer la solitude du mort, écarter la tristesse de son ombre. Divertir le défunt au fond de son tombeau, le protéger aussi contre les dangers du mystérieux voyage, tel est le double désir qui inspire la piété des survivants. Voilà pourquoi l’Égypte dépose dans les tombeaux des sta­tuettes funéraires, qui répondent à l ’appel du mort pour l’aider à cultiver les champs célestes, forment autour de lui une compagnie et une escorte dévouée, et représentent en même temps le dieu garant de l’immortalité. Voilà pourquoi les Assyriens placent dans les sépultures des figurines destinées à conjurer l’hostilité des puissances souterraines; pourquoi dans les vieilles nécropoles de l’ile de Rhodes, on rencontre dans les tombes des idoles funéraires, image des divi­nités qui président à la garde des sépultures, escorte aussi et société pour le mort. Voilà pourquoi sans doute les statuettes de terre cuite remplissent les nécropoles de Tanagra et de Myrina : mais ici encore la question est fort controversée, suivant que l’on envisage l ’une ou l'autre de ces deux idées domi­nantes, le besoin de protéger le mort, le désir de lui donner une compagnie dans la tombe.Pour M. Heuzey, qui dans toutes les figurines trou­vées dans les tombeaux croit reconnaître des divinités, le problème comporte une solution fort simple : c’est pour protéger le mort dans son redoutable voyage que la piété des survivants a mis auprès de lui les images de ses dieux; et tout naturellement parmi ces images, elle a fait la première place aux mystérieuses puis­sances du monde souterrain. Voilà à quoi servent ces statuettes archaïques, ces idoles funéraires de grand

LES FOUILLES DE TANAGRA 363style, et ces figurines d’allure plus familière qu'a pro­duites l’art du ive siècle, et jusqu’à ces statuettes ridi­cules ou grotesques, dont la présence cause tout d abord quelque étonnement. Pourtant ces bouffon­neries mêmes jouent un rôle utile; elles protègent contre les mauvais génies, contre les influences mal­faisantes qui entourent le défunt; elles éveillent aussi le rire dans la sombre prison souterraine, et pour les anciens le rire a une influence bienfaisante; elles divertissent le mort et par là elles rompent l’horreur néfaste du tombeau.On ne saurait contester que les figurines très an­ciennes ne représentent en effet les divinités protec­trices du mort. Mais n’y a-t-il point quelque impru­dence à vouloir attribuer à toutes les statuettes un sens strictement symbolique et funéraire? De ce que l’on a retrouvé des terres-cuites surtout dans les nécro­poles, est-ce à dire qu’on ne les rencontre que là? On verra le contraire tout à l’heure. Et parmi les objets déposés dans les tombeaux, ne trouve-t-on pas tout aussi bien une multitude de pièces de toilette et d’usage domestique, épingles et miroirs, colliers et bra­celets, auxquelles personne n’a jamais songé à assi­gner une signification exclusivement funéraire ? De là cette autre opinion : les figurines de terre cuite ne sont pas les dieux protecteurs du défunt, ce sont tout simplement les objets qu’il a aimés autrefois, les bibe­lots exquis qui de son vivant ornaient sa demeure terrestre, et qui l ’accompagnent dans la tombe pour parer sa demeure souterraine; jadis elles décoraient le sanctuaire domestique, ou bien elles s’alignaient en pangées élégantes le long des murailles de la maison; Maintenant — et c’est bien naturel — elles suivent



364 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdans la mort le maître qui y a pris plaisir et qui les a aimées.Et pourtant quelques-unes du moins, parmi ces sta­tuettes, ont un sens si nettement funéraire que, tout en niant leur caractère divin, plusieurs inclinent à les mettre en étroite relation avec le culte des tombeaux. Pour Rayet, elles ont pour but essentiel de faire com­pagnie au mort dans la solitude du sépulcre. Jadis, on l’a vu, on donnait à ce mort des compagnons réels immolés sur sa tombe ; plus tard, on remplace ces san­glantes victimes par de simples simulacres, à peu près comme on remplace les parures réelles par des bijoux d’or très mince, les pierreries par des verroteries ou des grains de terre cuite dorée, les aliments et les fleurs jadis offerts au défunt par des objets similaires en terre cuite, qui ne coûtent pas cher et qui dureront plus longtemps. On estime qu’à l’ombre du mort peut bien suffire l ’ombre de ses bijoux; et sans scrupule comme sans irrévérence la piété des survivants fait la substitution. Les dieux mêmes de l’Hellade ne s’offus­quaient point de subterfuges de cette sorte ; les morts ne pouvaient pas se montrer plus difficiles que les dieux ; à défaut des compagnons en chair et en os autrefois sacrifiés sur leurs tombes, ils acceptaient volontiers ces compagnons de terre cuite, qui leur rap­pelaient les occupations et les plaisirs de la terre et charmaient de leur présence la vie demi-réelle que 1 ombre conservait au fond de son tombeau.Pour mettre d’accord ces opinions différentes, peut- être suffît-il de tenir soigneusement compte des ép£>' ques. Dans les temps primitifs, la croyance populaire a certainement songé avant toute chose à assurer au délunt la protection divine, au moment où il passait J®

LES FOUILLES DE TANAGRA 3G3seuil de ce monde infernal, auquel nul Grec des siècles anciens ne pensait sans terreur; c’est pour cela que dans les tombes archaïques on ne rencontre que des idoles funéraires. Mais peut-on demander au iv® et au m® siècle, à la sceptique époque alexandrine, le sym­bolisme rigoureux et la foi profonde du temps des guerres médiques? L ’esprit public aussi bien que les croyances religieuses ont subi à ce moment de graves transformations; des divinités nouvelles et plus aima­bles se substituent insensiblement, jusque dans le culte des tombeaux, aux austères figures des déesses sou­terraines; le sens des vieilles traditions s’efface ou s’obscurcit. Jadis, c’est tout auprès du cadavre qu’on plaçait soigneusement les objets qui devaient l’accom­pagner dans la mort; combien de fois plus tard on les trouve négligemment accumulés au-dessus et en dehors de la tombe déjà fermée. On a conservé l’usage tradi­tionnel de jeter des terres-cuites dans la fosse ; mais la raison de la coutume s’est obscurcie. Peu importe alors le sujet que représentent ces figurines; c’étaient jadis des dieux, maintenant ce sont des hommes; l ’essentiel est de rendre au mort l’hommage qu’il réclame, et d’apporter à ses cendres une pieuse offrande.Si l’on cherche en effet dans les textes, sur les monu­ments, quel usage faisait l’antiquité de ces statuettes de terre cuite, on voit qu’elle ne leur assignait nulle­ment une destination exclusivement funéraire. Dans le charmant passage par lequel s’ouvre le Phèdre de Pla­ton, Socrate, se promenant le long de l’Ilissus, ren­contre au bord de l’eau, au pied d’un platane, un sanc­tuaire consacré aux nymphes et décoré de figurines d’argile. Les fouilles modernes démontrent que des



366 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESoffrandes de cette sorte étaient fréquemment apportées au pied des autels : aux sanctuaires d’Asclépios à Athènes, de Déméter à Tégée, d’Athéna Cranaia à Éla- tée, à Olympie, à Corinthe, à Chypre et dans l’Italie méridionale, on a trouvé auprès des temples de grands amas de terres-cuites provenant des ex-voto consacrés par les fidèles. D’autres fois, les figurines étaient em­ployées à des usages strictement domestiques : elles servaient soit à protéger la maison, soit à embellir 1 intérieur de 1 habitation; dans les fouilles de Pompéi, on les a retrouvées par centaines, disposées dans des niches aux pieds des dieux Lares, ou mêlées aux petits bronzes qui décorent les jardins et les appartements. Enfin elles servaient de jouets aux enfants et même aux grandes personnes; au jour des saturnales, les Romains s’envoyaient des statuettes d’argile en ma­nière de cadeau; et plus d’une fois, sur les monuments figurés, on rencontre des jeunes femmes ou des enfants s’amusant avec des figurines de terre cuite. Et ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que toutes ces statuet­tes , celles qui sont consacrées dans les temples et celles qui décorent les maisons, les objets d’amusement comme les objets de culte, présentent absolument les mêmes motifs que l’on rencontre dans les nécropoles.Il serait donc fort imprudent, quand on se risque à interpréter ces frêles et séduisantes poupées, de prêter au coroplaste qui les a modelées des idées particuliè­rement relatives au culte des tombeaux. Sans doute on trouve dans les nécropoles certains motifs spéciale­ment funéraires, comme ces Sirènes ailées aux cheveux dénoués ou ces Amours à la tête baissée et à la physio­nomie pensive, qui symbolisent le deuil et les regrets des survivants; mais les figures de cette sorte se ren-

LES FOUILLES DE TANAGRA 367contrent en petit nombre, et le reste trouverait tout aussi bien sa place dans une maison particulière ou dans le trésor d’un temple. Aussi bien, plusieurs des figurines découvertes dans les tombes de Myrina ont évidemment appartenu au défunt en son vivant : les unes portent encore inscrit sur leur piédestal le nom du propriétaire; d’autres, comme ce groupe de treize figurines de hauteur différente, qui se disposent de façon symétrique et forment deux séries décroissantes partant d’un motif central, composaient évidemment dans la maison du défunt un ensemble décoratif, parti­culièrement aimé et déposé pour cette raison dans la tombe de son ancien maître.Il n’y a donc àt proprement parler nulle relation forcée entre les terres-cuites et les tombeaux. Le coro­plaste, qui dans son atelier fabrique ses poupées, s’in­quiète uniquement de les faire jolies et séduisantes, pour achalander sa boutique, et tirer bon profit du travail de ses mains; et si quelque curieux lui vient demander quelle divinité il entend représenter et à quel usage il la destine, il répondra tout simplement, comme l ’attestent de curieuses inscriptions placées sur certains accessoires de Myrina, qu’il modèle un Étpr,6o;, un jeune homme, à peu près comme nos modeleurs parlent de leur bonhomme1; quant à la destination de la figurine, c’est l'acheteur qui la déterminera, sui­vant qu’il en voudra faire offrande à une divinité, en orner sa maison, ou en faire hommage à un mortbien- aimé; c’est l’intention du donateur, et non le sujet représenté, qui assignera à la statuette sa destination particulière. En Attique, où la céramique était la prin­cipale industrie du pays, on déposera tout naturelle­ment des vases dans les tombes; en Béotie, où fleurit
1. Pottier et Reinach, loc. laud., p. 195.



EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESl’art charmant des coroplastes, on achètera des figu­rines pour en faire hommage aux défunts.Il devient désormais facile de conclure. D’après les croyances funéraires des anciens, le mort n’a pas seu­lement besoin, dans le voyage d’outre-tombe, d’être accompagné de ses dieux protecteurs; il devient en outre après sa mort un être sacré qui peut se montrer pour les vivants malfaisant ou tutélaire; si l’on cesse de lui offrir le repas funèbre, si l ’on néglige le culte du tombeau, 1 ombre sort de sa fosse et vient repro­cher aux vivants leur négligence impie; elle aime au contraire et protège ceux qui lui rendent honneur, et sa protection est toujours efficace. Il y a donc pour les survivants un intérêt essentiel à se concilier la bienveil­lance des morts, à leur témoigner par de pieuses offrandes le respect et la piété qu’ils réclament. Voilà pourquoi, à côté des divinités funéraires qui l ’escor­tent et le protègent, à côté des sujets de nature spé­ciale qui attestent les regrets des survivants, on achète indifféremment dans la boutique du coroplaste des statuettes quelconques, l’intention seule faisant le prix de l’offrande; voilà pourquoi on n’en rencontre point dans toutes les tombes; ce coûteux hommage n’est point à la portée de toutes les bourses. Mais, en tout tas, pas plus que le modeleur ne s’astreint à des règles rigoureuses et s inquiète avant tout de faire, non point des statuettes orthodoxes, mais d’élégantes figurines accommodées au goût du jour, ainsi le donateur ne se préoccupe point du sujet que représente son offrande ; il cherche uniquement un objet aimable qui puisse plaire au mort et attirer sa protection sur le vivant : c’est pour cela qu’il donne au défunt l’escorte de ses dieux, qu il enterre avec lui les bibelots aimés pendant sa vie

LES FOUILLES DE TANAGRA 3G9terrestre, qu'il égaye d’une compagnie la solitude de son sépulcre; car par ces pieux hommages il acquitte sa dette envers les mânes en même temps qu’il mérite leur reconnaissance.Il ne faut point, à mon gré, trop assombrir l’anti­quité, et prêter à ses rites funéraires les profondes et subtiles intentions d’une piété trop austère. Les nécro­poles helléniques devaient singulièrement ressembler, je pense, à ces grands cimetières turcs pleins de verdure et d’ombre, où les tombes entassées dans un pitto­resque désordre n’éveillent aucune pensée funèbre. Dans le grand cimetière de Scutari, dont les cyprès s’étageni au-dessus du Bosphore, l’idée de la mort et des mélancolies qui l ’accompagnent est absente; les rayons du soleil se glissent gaîment à travers les noires pyramides des cyprès, les oiseaux chantent dans le bleu du ciel, et les robes chatoyantes des femmes turques, qui font des cimetières leur lieu de promenade favori, mettent parmi la blancheur des tombes une note joyeuse sur le vert sombre des gazons. Dans l’antiquité, semble-t-il, il en allait à peu près de même : pour les femmes renfermées dans le gynécée, la visite aux tombeaux était une occasion de prome­nade, une occasion aussi de se montrer et de se faire admirer. Souvent, sur les vases attiques, en face de la jeune femme qui apporte au tombeau les présents funèbres, un jeune homme, un passant s’est arrêté, et parait prendre une part très vive, mais non désin­téressée, à la douleur étalée sous ses yeux *. Aussi bien, pour l ’âme mobile des peuples du Midi, la mort1. Cf. Cartault, Terres cuites antiques de la collection C. Lécuyer, Notice de la planche S2. Cf. Cartault, Terres cuites grecquesy 1 vol. Paris, 1891.



370 EXCURSIONS ARCUÉOLOGIQUESn’a jamais eu la sombre horreur qui s’attache à elle en d’autres pays; elle n’a point éveillé dans leur cœur ces profondes et mélancoliques pensées qu’a tant de fois exprimées la poésie des races septentrionales ' c'est ce qu'il ne faut jamais oublier en étudiant les statuettes retrouvées dans les nécropoles de la Grèce, de crainte d’assombrir d’un voile de tristesse trop pro­fonde ces exquises et fragiles merveilles.
IVIl est temps de nous dégager des controverses dog­matiques, pour demander aux figurines tanagréennes d’autres enseignements; et tout en faisant à la mytho­logie sa part, tout en reconnaissant dans ce charmant petit peuple l’incontestable présence des divinités et surtout de leur gracieux cortège d’Amours, de Satyres, de Bacchantes, nous considérerons plus volontiers les types empruntés à la vie de chaque jour. Sur la vie familière des Grecs de l ’époque d’Alexandre, sur leurs jeux, leurs plaisirs, leurs mœurs, sur leur toilette sur­tout, les statuettes béotiennes nous en disent plus long que la lecture de bien des in-folio et que la contempla­tion des plus sublimes monuments de la statuaire : et ce n’est pas le moindre intérêt des découvertes de Tanagra.Les coroplastes béotiens n’ont point dans leur collec­tion fait la part fort large au sexe masculin. Est-ce que la matière employée par les modeleurs, l’argile, se prête mieux à rendre les formes un peu indécises et molles de l ’enfance ou de la femme? est-ce que, dans cette production industrielle un peu hâtive, les

LES FOUILLES DE TANAGRA 371figurines qui permettent une exécution plus négligée et plus fantaisiste, celles auxquelles un coup de pouce suffit à donner un tour piquant et spirituel, prennent le pas sur les figures aux formes plus sévères et plus nobles? Toujours est-il que l’art des coroplastes se con­tente volontiers d’une facture un peu sommaire et comme esquissée, qu’il substitue volontiers à un tra­vail précis un aimable laisser-aller et remplace par des à peu près charmants les contours nets que tra­çaient les maîtres d’autrefois. Il n’est pas moins cer­tain, quelle qu’en soit la cause, que deux types seule­ment représentent la vie masculine dans les statuettes, celui de l’enfant et celui de l’éphèbe. Sans doute sur ces deux thèmes l ’imagination des artistes a su broder avec une merveilleuse fertilité; mais jamais elle ne s’est appliquée à inventer autre chose.Les scènes de la vie enfantine ont pour les coro­plastes un charme particulier. Les nécropoles sont pleines de bambins souriants et mutins, qui s’occupent avec une naïveté et une grâce charmantes aux mille jeux de leur âge. Tantôt, assis sur un autel carré, à peine vêtu d’une courte chemise, l’enfant tient en main le filet qui renferme sa balle ou le sac qui con­tient ses osselets; tantôt il fait courir son cerceau ou tourner sa toupie; ailleurs il s’attelle à une petite voi­ture, ou porte gravement un masque comique ou quelque instrument de musique. Mais le grand plaisir de ces marmots est de jouer avec leurs animaux favoris : on les voit à cheval sur des oies, des coqs ou des béliers, généralement en fort mauvaise intelligence avec leur monture et se battant contre elle de toute la force de leurs petits bras : et ce sont des duels épiques avec le coq ou avec l’oie, de grandes batailles où les



372 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESdeux adversaires, aussi échauffés l’un que l’autre, se disputent avidement la possession d’un raisin.Puis les années passent, et l’enfant devient un éphèbe. Nous le retrouvons, s’en allant à l ’école, en compagnie du pédagogue qui porte les instruments de gymnase et doit surveiller notre jeune homme. Et à côté du vieux maître, les élèves se montrent tantôt h cheval, et tantôt en costume de palestre; sur la tête ils ont le grand chapeau de feutre, à la main la lance ou le vase plein d’huile; ailleurs ils s’amusent à leurs jeux favoris, et surtout à des combats de coqs, une des distractions les plus goûtées à Tanagra et dans toute la Grèce, et pour lesquels les jeunes gens faisaient de véritables folies.Les figures de femmes sont beaucoup plus nom­breuses, et d’une exécution généralement plus soignée. La variété aussi en est très grande, et la classification souvent difficile ; les poses, les physionomies, les gestes, les accessoires diffèrent à l'infini. Voici les amoureuses, assises en face de leur fuseau, mais moins préoccupées de cette laine odieuse « qui fait vieillir les femmes » que du petit Amour accroupi sur leurs genoux; voici les mélancoliques et les abandonnées, assises sur un rocher, la tète penchée et enveloppée de voiles, l’es­prit perdu dans un profond désespoir ou dans une vague rêverie; voici les élégantes, qui tantôt se pro­mènent avec une grâce fière, et tantôt, lestes et pim­pantes, regardent coquettement autour d’elles, en fai­sant négligemment valoir les élégances de leur toilette. La vie féminine tout entière renaît à nos yeux dans ces charmantes figurines, depuis les plaisirs encore enfan­tins de la jeune fille, jusqu’aux jeux et aux coquette­ries de la jeune femme; et mille révélations inatten-

LES FOUILLES DE TANAGRA 373dues s’offrent à nous sur la manière dont les dames grecques s’habillaient, sur la couleur de leurs vête­ments, les ressources infinies et les raffinements de leur élégance, dont l’étude est pour nous singulière­ment piquante.Ce n’étaient point de fort savantes personnes que les jeunes filles de la Grèce antique; elles eussent été bien empêchées de causer doctement musique, littéra­ture ou peinture; elles n’avaient pas même ces clartés de tout que le xvue siècle demandait à la femme. Pen­dant les années oisives qui précédaient le mariage, leur instruction se bornait à fort peu de chose : « Que savait ma femme, dit un personnage antique, lorsque je l'ai épousée? Elle n’avait pas encore quinze ans, et jusque-là on s’était surtout appliqué à tenir ses yeux et ses oreilles dans l’ignorance et à ne pas exciter sa curiosité. N’était-ce point suffisant qu’elle sût faire un manteau avec la laine qu’on lui donnait ou distribuer la tâche aux fileuses ses servantes? Quant à la sobriété, on lui avait inculqué d’excellents principes. » Filer, tisser, broder formaient à peu près l’essentiel des occupations féminines et des connaissances utiles exi­gées d’une jeune fille; ce n’étaient point là choses fort absorbantes, et il restait dans la vie bien du temps pour les divertissements. On le voit bien en consi­dérant les figurines de terre cuite. Ce n’est point une éducation triste que reçoivent ces jeunes filles, et nulle pensée bien sérieuse ou profonde ne vient pré­maturément assombrir leur front. Tantôt elles jouent avec leurs animaux favoris, surtout avec leurs co­lombes, pour lesquelles les jeunes Grecques avaient des soins singulièrement raffinés; elles les parfumaient d’eaux de senteur, mettant à chacune un parfum diffé-



374 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESrent. 1 antôt elles s amusent à des .jeux innocents ; c’est d abord la balle, chère à Nausicaa et qui permettait à la coquetterie de montrer, avec l’adresse, l’élégance et la séduction des attitudes. On jouait de bien des façons à ce passe-temps favori des jeunes filles anti­ques . les unes exercent leur habileté à jongler avec plusieurs balles; d’autres prennent plaisir à  faire re­tomber la balle dans un pli de leur robe, et le jeu nous semble si simple que l’intérêt en échappe absolument. Puis ce sont les osselets, que l’on jette en l’air pour les recevoir ensuite sur le dos de la main, ou que l’on lance au loin dans un cercle ou dans un trou creusé d a\ance. Une multitude de statuettes représentent des jeunes filles occupées à ce jeu, suivant de l ’œil les dés qui viennent de s échapper du cornet, ou ramassant les osselets tombés sur le sol, tantôt seules, tantôt assises en face de leur partenaire. Puis ce sont d’au­tres distractions encore, les émotions de l’escarpolette et les plaisirs de Vencotylè, un jeu où le perdant devait porter le vainqueur sur ses épaules pendant un cer­tain temps, et les amusements du bain. Ainsi se pas­saient les longues heures dans l'isolement du gynécée, et cette insouciante existence se prolongeait jusqu’au mariage : « Timareta, dit une épigramme de l’Antho- logie, consacre à Artémis, avant son mariage, ses ins­truments de musique, la balle qu’elle aimait tant, le réseau qui protégeait sa chevelure, ses poupées et leurs vêtements. O déesse, il était naturel que, jeune fille, elle oflrit ces fillettes à une jeune fille. » Aujour­d’hui cette offrande de poupées semblerait singulière­ment tardive; nos jeunes filles « fin de siècle » ont l’esprit plus précoce et de moins naïfs amusements.Le mariage venait enfin rendre à ces oiseaux eu

LES FOUILLES DE TANAGRA 375cage quelque liberté. Mais la constitution de la famille antique, l’obligation souvent imposée par la loi d’épou­ser une femme que l ’on connaissait à peine, ne lais­saient guère place au sentiment dans le mariage. Tandis que le mari y cherchait une dot, la jeune fille y trouvait 1 espérance de satisfaire plus librement ses goûts de luxe et de parure. Au ve siècle pourtant, la sévère retraite du gynécée imposait encore à ses fan­taisies quelque réserve et quelque frein; la vie plus libre du ive siècle lâcha la bride à ses caprices. La toi­lette, où la mode introduit de savants raffinements, devient alors pour toutes la grande affaire : on s’ha­bille de fines et transparentes étoffes aux couleurs variées, aux plis harmonieusement disposés; on se pare de bijoux, on se teint les cheveux, on complique par d’audacieuses inventions l’édifice de la coiffure, on se peint les yeux et le visage; et comme les hommes sont les premiers à en donner l’exemple, on devine qu’ils ne manquent point d’imitatrices empressées.Rien n’est plus simple que le costume féminin. La partie fondamentale en est la tunique talaire, assez semblable à la longue chemise brodée que portent les Albanaises. C’est une robe où le corsage ne fait qu’un avec la jupe; tantôt le vêtement a de petites manches; tantôt il est ouvert par le haut et s’agrafe sur l’épaule. C’est le costume d'intérieur, fait d’une étoffe à la fois souple et lourde, généralement de la laine, quelquefois du lin, « le plus grand luxe des femmes », dit un auteur antique. D’ordinaire cette robe était blanche, et bordée d’une bande de couleur; elle était serrée à la taille par une ceinture qui permettait de varier les effets; les jeunes filles la mettaient autour de la taille, de manière à faire coller la tunique au corps et à dessiner les



-376 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESformes; les femmes mariées la portaient plus haut, suivant la mode que l'époque du Directoire emprunta 4 l’antiquité. Les bras demeuraient à découvert; les pieds, dont la pointe dépasse le bas de la robe, étaient finement chaussés : « Les femmes de Thèbes, dit un voyageur ancien, portent des bottines minces, basses et étroites, de couleur rouge; ces bottines sont si bien lacées que le pied semble presque nu. » A Tanagra, les figurines portent des bottines jaunes à semelle rouge.Tçl était le vêtement d’intérieur : mais ce négligé un peu sommaire n’était ni assez chaud ni assez décent pour la rue, ni assez élégant. Quand on voulait sortir et faire toilette, on mettait par-dessus la tunique ■l'himation, grande pièce d’étoffe rectangulaire tantôt nommée 7réwXoç et tantôt xaXikTpa. Il est assez difficile de marquer la différence de ces deux termes, d’autant que les Grecques n’étaient pas moins curieuses de modes nouvelles que nos contemporaines, et que la mode est chose changeante en tous les temps. Il semble pourtant que la calyptra était plus petite et plus fine, le péplos plus épais et plus ample.L’important d'ailleurs était de savoir ajuster élé­gamment cette pièce d’étoffe large de 1 m. 50 et de deux à deux fois et demie plus longue, qui tantôt était blanche, et tantôt rose comme à Tanagra, ou bordée de bandes de couleur pourpre ou noire. La manière de la porter variait à l’infini : « Chaque année, dit M. Rayet, auquel nous empruntons la plupart de ces détails, apportait évidemment sa mode, chaque chan­gement de température, chaque circonstance de la vie motivait un ajustement différent, et chaque femme avait ses préférences, variables à leur tour d’une heure 4 l’autre. Faisait-il un peu chaud, voulait-elle se

LES FOUILLES DE TANAGRA 377mettre à l’aise, la Grecque laissait la calyptra flotter par derrière à la hauteur de sa taille, en la soutenant seulement sur les deux bras à demi repliés et laissant les bouts pendre de chaque côté; ou bien encore elle rassemblait un de ces bouts et le rejetait négligem­ment par-dessus son épaule gauche. Ce n’est plus alors qu’une écharpe élégante, un prétexte à des poses gracieuses *. ». Voulait-elle se draper plus stric­tement, elle posait la pièce d’étoffe sur le sommet de la tête et rejetait l’extrémité droite par-dessus l’épaule gauche, de manière à la faire pendre par derrière; le vêtement collait ainsi sur la poitrine et laissait une main en liberté. Quelquefois le bas de la figure était voilé par la pièce d'étoffe; c’était la mode ordinaire aux femmes de Thèbes : « La partie de leur himation, dit un ancien, qui forme voile au-dessus de leur tète' est disposé de telle sorte que le visage est réduit aux proportions d’un petit masque : les yeux sont seuls à découvert, tout le reste est caché sous le vêtement. » On comprend qu’avec ces amples étoffes les élé­gantes pouvaient produira de fort séduisantes combi­naisons et des agencements de plis fort harmonieux. Se bien draper était pour une mondaine une chose de première importance, et l’on se moquait fort des femmes qui n’y réussissaient point. On les traitait de campagnardes, et un poète dit à leur sujet : « Une des choses qui font reconnaître une personne mal élevée dans la rue, c’est sa démarche disgracieuse : qui vous empêche de l’avoir convenable? Il n’y a point d’impôt chez nous là-dessus et cela ne s’achète pas à prix d argent; ceux qui possèdent cet avantage se font
1. Rayet, Études d’archéologie et d’art, p. 316.
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378 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUEShonneur et font plaisir aux passants ; il faut toujours chercher à se le donner lorsqu’on n’est pas un sot. » Il faut reconnaître d’ailleurs qu’il y avait quelque mérite à tirer bon parti d’une banale pièce d’étoffe ; comme on n’achetait point chez le couturier à la mode une toilette toute prête et faite à sa mesure, il fallait compter dans l ’habillement sur le bon goût per­sonnel de chacune, et une femme élégante était néces­sairement une femme intelligente.Un autre élément fort important de la toilette fémi­nine était la coiffure; et ici il faut admirer comment la mode dans ses révolutions revient toujours au même point. Les mondaines de Tanagra ont des coiffures que ne désavoueraient point nos élégantes, et dont il serait souvent aisé de dire le nom moderne. « Les trois coif­fures les plus fréquentes, dit encore Rayet, sont fort simples : dans la première, les cheveux sont redressés de toutes parts vers le sommet de la tête, et là serrés par un bandeau, de manière à former une sorte de touffe. Dans la seconde, la masse en est divisée par une raie tracée au sommet de la tête ; chaque moitié, disposée en boucles, est ensuite ramenée derrière la nuque et là rassemblée en une sorte de boucle. Dans la dernière enfin, les cheveux, rejetés vers la partie pos­térieure de la tète, sont soutenus par un mouchoir dont les deux extrémités sont agrafées l’une à l’autre au sommet du crâne *. » Mais à côté de ces coiffures d’une élégante simplicité, on en trouve, surtout dans le monde des chanteuses et des danseuses, de plus compliquées et de plus tapageuses. Ce sont de volu­mineux chignons, des boucles et des frisures, des fleurs
1. Rayet, Études d’archéologie et d’art, p. 318.

LES FOUILLES DE TANAGRA 379et des guirlandes; ici une haute stéphanè d’or se dresse sur le devant de la tête; là les cheveux sont soutenus par un réseau de rubans et de fils d’or; ailleurs des couronnes dorées s'entremêlent à la chevelure, et de longues épingles de métal soutiennent le savant édifice, construit à grand renfort de fers chauds et de cosmé­tiques. On conçoit quelle était, dans cette société, l’im­portance du coiffeur qui édifiait ces merveilles; les boutiques de ces industriels, toujours remplies d’élé­gants et d’oisifs, étaient le rendez-vous de tous les nouvellistes de la ville. On y causait tout le long du jour des menus bruits de la cité et des grands intérêts de la politique, et le maître du lieu donnait le ton et l’exemple avec une faconde intarissable. On rapporte à ce propos une spirituelle réponse du roi Archélaos. Comme un coiffeur bavard lui demandait, en lui endos­sant le peignoir : « Comment faut-il te tailler les che­veux^ roi? — En silence », répondit le prince.D'autres accessoires complétaient la toilette. Sur le sommet de la tête on posait un chapeau rond, presque plat, et surmonté d'une pointe; à la main on prenait l’éventail en forme de feuille de lotus, généra­lement peint en bleu clair; aux bras, aux mains, on attachait les bijoux d’or; enfin le fard et l’antimoine servaient à faire la figure, et de savantes mixtures donnaient aux cheveux une belle teinte d’un fauve doré qui rappelle le blond vénitien. On pouvait alors se montrer en public, le miroir au côté, la démarche preste et vive, dans la grâce légère et la coquetterie savante de ces ajustements.Nous ne pouvons, dans cette revue sommaire, men­tionner qu’en passant bien d'autres figurines encore, non moins jolies, non moins élégantes : telles sont ces



380 EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUESjongleuses faisant les tours les plus variés, ces musi­ciennes gonflant leurs joues pour faire résonner la double flûte, ou jouant de la harpe et du tambour de basque, ces danseuses exécutant des pas brillants au son des crotales et du tympanon, et tout ce peuple de belles élégantes, à la physionomie souriante, au regard mutin, à la toilette pleine d’exquises séductions. C’est à ces merveilles de goût, de fantaisie et de grâce piquante que s’est amusé le génie de la Grèce du iv' siècle, et c’est par ces incomparables qualités, par cet air tout moderne que les jolies figurines sorties des nécropoles ont séduit notre siècle et mérité une gloire inattendue aux humbles coroplastes de Tanagra en Béotie.
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Librairie Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris.

La Grèce d’aujourd’hui, par M. G aston Deschamps. 1 vol. in-18 jésus, broché. . . .  350L’auteur, ancien membre de l’école française d’Athènes, a habité la Grèce pendant trois ans. Il était donc très à même de décrire l’état actuel de ce pays.D’ailleurs, M. Gaston Deschamps ne s’est pas contenté de recueillir, au cours de ses voyages, d’amusants traits de mœurs et des caricatures piquantes. Il a tâché de saisir, à travers les incertitudes et les petites misères du présent, l’âme d’un peuple vaillant, justement fier de son passé, confiant dans l’avenir, qui, malgré ses défauts et ses travers, est l’héritier d’une noble race.L’auteur a noté les progrès de l’hellénisme et exposé, avec impartialité, le hardi programme de cette nation grecque, qui vit de grands souvenirs et de grandes espérances et qui a per­pétué jusqu’ici, par sa langue, par sa religion, par ses habi­tudes, les traditions de l’empire byzantin.
Sur les routes d’Asie, par M. Gaston Deschamps. 1 vol. in-18 jésus, broché. . . .  3 50Quatre voyages successifs à travers les provinces asiatiques de l’empire ottoman, particulièrement en Carie, en Pisidie et sur les plateaux de la Phrygie, de fréquents séjours à Smvrne, de longues stations aux villes mortes, des haltes en des vil­lages ignorés, ont permis à M. Gaston Deschamps d’unir à la vision du passé cette vive impression du présent, qui éclaire, parfois d’un jour si imprévu, l’obscurité de l’histoire.Le jeune voyageur a vu de près le paysan turc, le trafi­quant arménien ou grec ; il a rencontré des tribus de nomades; il a reçu l’hospitalité dans des hameaux tcherkesses ou kurdes, et, parmi ce va-et-vient de races, au milieu de cette confusion de peuples, de religions, de langues, il a regardé à loisir les ruines glorieuses de l’antiquité : Ephèse, Tralles, Priène, Milet, Aphrodisias, Halicarnasse, et quelques-unes de ces villes obscures qu’illustra la prédication des Apôtres.
N” 351.



Librairie Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris

L Inde d aujourd h U i J par Albert Métin. 1 vol. in-18 jésus, broché..................................3 fr. 50M. Albert Métin, qui a récemment visité l’Inde, a voulu com­biner les conclusions générales tirées de l’étude des documents et les impressions personnelles du voyageur qui peuvent seules leur donner la vie et la couleur. Il a cherché surtout à expliquer les conditions de la vie sociale, au sens le plus large du mot.Après avoir étudié le sentiment religieux indou, le passé et le présent de 1 Islam aux Indes, il expose la situation des prin­cipautés indigènes l’esprit et les procédés de l’administration anglaise, ainsi que le mouvement d’opposition né de la formation d un prolétariat intellectuel indigène.Il traite ensuite de la culture indienne et de ses charges, et aborde le problème si souvent discuté : l’Angleterre épuise-t-elle llnde? Enfin il étudie les conditions de l’ancienne et de la nouvelle industrie.Un index très soigneusement établi ajoute beaucoup à l’uti- hté de ce remarquable ouvrage.
Le Japon politique, économique et social,par Henry Dumolard. i  vol. in-18 jésus, broché. 4 fr.« Ce livre, dit la préface, n’est point un recueil d’impressions de touriste. Ayant passé plus de trois ans à parcourir le Japon en tous sens, à partager l’existence intime de son peuple à étudier les manifestations de sa vie sociale », l’auteur a voulu nous décrire « non le classique Japon des estampes et des bibe­lots, des maisons de thé, des fleurs ou des mousmés, mais le puissant Empire de 45 millions d’hommes, avec son armée dont on sait la valeur, sa flotte, ses usines, ses universités son parlement, ses journaux, etc... »D’autres, avant M. Dumolard, avaient ébauché cette entreprise. Personne ne semble l’avoir réalisée aussi complètement. Per­sonne surtout ne semble y avoir apporté unesprit plus dégagé d'admirations convenues ou de dénigrements systématiques. Ceci est proprement un tableau complet et impartial du Japon dans sa vie passée et présente. •
N* (La Revue de Paris.)
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